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AU THÉÂTRE AVANT
.1 existe au Théâtre-François, dans le foyer des comédiens, un ancien tableair qui m'avoit toujours semblé d'un trèsgrand prix au point de vue de l'histoire du théâtre, mais dont la valeur s'est encore accrue pour moi d'une façon toute particulière à mesure que je me suis avancé dans ce travail.
Ce tableau, peint sur bois, provient de la col- \ lection du cardinal de Luynes. C'est un pré- \ sent que M. Lomé, de Sens ', fit à la Comédie l françoise en 1 844, par l'entremise de M . Régnier, 1 l'un de ses sociétaires les plus distingués. Le ta- / bleau porte cette inscription , écrite en lettres d'or, avec l'orthographe du temps, sur la partie supérieure du panneau : Farceurs François et Italiens, DEPUIS SOIXANTE ANS. PEINT EN 167I.
Tous les maîtres de la Farce au XVI le siècle s'y trouvent çn effet, avec le costume et dans l'action de leur emploi. Afin qu'on ne se méprenne pas sur les personnages, le nom de chacun est écrit à ses pieds. Voici les Italiens d'abord : Briguella , Scaramouche , le Docteur, Pantalon , Arlequin ,
I . On lui donna , pour Ten remercier, ses entrées à vie ; il mourut six mois après.
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Mezaflini ; puis ks Frasçsis : le Matasiere, Turfai-
I piii; Gros-Guillaume, GauMer Garguille, Guillot
I Gorju, Jodelet, Gros-René. Mais ce n'est pas t0Ut«
/ et ceci même estlepiustînineiBL^ciniioiisapfia-
^ roît encore dans un coin de Tintéressante page et
Lsur le premier plan ? Molière ; oui, Molière luimême, avec ces faiteurs; MûGère , i;[ui semble i jouer un rôle en leur compagnie, et à qui, sur ce 1 plain pied de l'égalité bouffonne , on n'a fait ;' grâce que de deux choses : le nom de guerre et ; le costume. Il n'est ici désigné ni par le sobriquet. I de Miïscarille, Jiimr celuideSganareIle,£[ùi{iineo]! ; ses deux noms de farce, comme on sait; il lue ; porte ni la mandîlk de l'un, ni le large pour- . point de l'autre; H .est nommé Molière, et il .est vêtu comme il devoit l'être à la ville au temps, de sa jeunesse. C'est par là seulement, je le xi-! pète, qu^l diffère des autres bouffons dont il est ici le camarade; pour le reste, on voit par Ja manière dont on le jEait figurer avec eux qu'xm , le tient bel et bien pour leur pareil.
"^ De son temps, en effet, il ne passoît point pour autre chose, et, si les autres preuves man- \quoient^ sa présence sur ce tableau seroitw isufiîsant témoignage de l'c^inion que ses com^. imencemens au théâtre et ses premières pièces, ^voient donnée de lui, et que ses œuvres plus jsérieuses ne purent parvenir à effacer. Pour but le monde, en son temps, Molière £it donc,, encore une fois, un farceur. Ses ennemis lui en firent un crime ; ses amis, je dis les plus sévères, j et Boileau e st du nom bre, lelujjeprûchèrentsou- ^ent : lui sëuT p'^trryggîl^p asril avoît une sorte <i'attection native pour ce vieux genre si bien frantçois, et il l'aimoit d'autant plus qu'il sentoit que le
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\tai ihiît chi terrctff . Quoi cftfè ^t «dh^ ©**► leau, C|uî y eût pem*etré ()aYâôWié d'écrtiffedéS f^PCès, s^il€Ût $u de quelque fâijcm certàSïrè tftiè Térence aVôît côrtimeftèé par composer d^ Atdlâtieis, JattiâHs Molière ftè partagea sés 46* dalns délicas. 11 ^emcSt qu'il y àuroit eu là tfé sfà part uffé ^ôrtè d'ingratitude. Ne deVôît^l pttè à la "Parce ^es premiers stfccès en prôvîncfe? Bieh mieux que tout le f épertoiîe Soi-aîsatlt dfr^ rtêux •qTl'S! fen «voit rapporté dans iès bàgàgeS, ne lui àvKMt-elle pa(s Valu, de ïa ville et de la coUt. le bon accueil que tout d'abôf d on lui avoît M à Parfef II testa donc ïidète à tetté affection dé ses commencemens ; même au Mieu éé ^ gloire ta plus sérieuse, il n'oublia pas là vielle tradition bouffonne de soft passé , fet il y revîïft comme à-imè distraction chérie, comme à tirt délassement qtfil séntoit nécessaire pouf sdtl esprit et pOtrr celui du pfublic. Après le MisOrt^ éropè, Û donna lé Wdecin ràalgté lui, non pâfti,
comme on l*à dit, parce oue llnsuceèi du cnëfd*oeuvfe Pa voit fercé de Cherchât isôft salut dafti la force , mais parct qu'après cet ^efltort sétteu:*, aï^rès cette «uvfè à là sublime fristeisSt où de" bôfdoit toute Tamertûme de se* ttragrinis, il teî foUoit l^oppositiôh de là satifé amusante iet dli rtf e éclatant ; parée que le public aussi , té pj*blic oarisîen, qu^<>n rt'avoit paii eiTcofe désliabî»* tué de la gaieté au théâtre, et dont son esprit devînok tous tes instincts, f éclamoît de même té joyeux Contraste. ÀÇfès l^Àvàtè, cette œùVi*ê »op proftmdémefftt humaifte pour n'être pàê triste, Moli^e donftâ les fifnfbefièi àt Scàm) * îçrèS les fmttiitt tàvàms, autre comédie d'iill
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sérieux trop essentiellement littéraire pour être comprise du public tout entier^ il joua te Malade imaginaire y de même qu'après V École des femmes étoit venu le Mariage forcé y et Georges Dandin après Tartuffe. Ainsi toujours alternant, ainsi toujours tirant de lui-même sa propre distraction ; ainsi faisant toujours succéder à la grande comédie en vers la pièce plus modeste c]ue sa forme en prose auroit suffi pour faire considérer comme une farce, il atteignit la fin de sa vie et de son œuvre, toutes deux si bien remplies et trop courtes. Il avoit commencé par une farce, et c'est par une farce qu'il finit; aussi le nom de bouffon, c[ui l'avoit suivi toute sa vie et qu'il n'avoit jamais récusé , lui survécut-il longtemps.
Ses ennemis, je vous l'ai dit, s'en faisoient une arme pour saper sa gloire, et ses amis ne le répétoient qu'en rougissant. Les uns et les autres avoient tort, à mon sens. C^est par cette fidélité pour le genre dont on s'amusoit à la cour, mais qu'on dénigroit pédantesquement après avoir n ; c'est par cet amour soutenu de la franche gaieté et du rire populaire, qui lui rendoient si précieux, dans sa cnambre d'étude, les applaudissemens de la bonne La Forest, comme au tnéâtre les applaudissemens des gens du parterre et du paradis; c'est par cette prédilection pour l'action comique, pour l'effet de scène, pour l'observation prise sur le fait dans la vie et aussitôt transportée sur le théâtre; c'est par son goût naturel pour toutes ces choses, parties essentielles de la larce, qui rendent plus vivante à la scène la réalité aes ridicules saisis dans le monde, que Molière sut se maintenir, avec une verve de vérité si franche, dans la veine d'originalité à la-
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quelle il doit peut-être ses qualités les plus incomparabtes«
Quand il commença le théâtre, il avoit d'un côtéle genre faux, mais florissant, de la tragicomédie, et de l'autre, la Farce, genre vrai, mais tombé , que le public de Paris, après l'avoir adoré avec Gros-Guillaume et Gaultier Garguille, avoit cru devoir abandonner par bon ton, et qui, ces farceurs étant morts, s'étoit, tout honteux, exilé dans les provinces. Molière, comme nous le verrons, l'y retrouva, et ne craignit pas de l'en rapporter. L'autre genre, la tragi-comédie, l'attendoit à Paris, et tenta de le séduire. Il céda presque, tant il est vrai aue les esprits ardens sont faciles à se laisser solliciter par tout ce qui peut leur sembler un glorieux exercice ; tant il est vrai que l'on recherche toujours le plus volontiers ce qui vous est contraire. ' Molière fit Don Garde de Navarre. Par bonheur ce fut une chute; elle suffit pour lui faire com-
{)rendre que son chemin n'étoit pas de ce côtéà, et aussitôt il prit de l'autre, c'est-à-dire qu'il se rejeta dans la farce , avec laquelle il ne pouvoit avoir de ces mécomptes ; car lui , l'homme vrai, ilrentroit ainsi dans la vérité. Queseroit-il arrivé si Don Garde avoit eu du succès? Molière, trop encouragé , se fût peut-être à jamais embourbé dans ce déplorable genre ; il eût pris plaisir à faire des tragédies, comme ilaimoit à en )ouer ; il eût quitté le théâtre réel,* la farce d'abord, puis la comédie ensuite, tandis qu'au contraire, après sa chute, il n'abandonna plus ni celle^i , m celle-là. Rentré dans son aivin bon sens , ' pour n'en plus sortir qu'une seule fois , quand il fit la Princesse d'Elide, il associa, comme
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nems Pâvwis vû, la farce ci la comédie, lei alterna, et, rendant ce bon accord profitable à toutes àetrx, il stft par là dormer à l'uite Wne tDumufé littérarre qû'dten'^âvoSt jamais eue, et à Pautre aussi, -çrâce à ce voisitiage, une vivacité de trait, un m tomica soutenu, que son esprit ne lui afuroit certainement pas prêté , s'il eût pri^ l'habitude de faire parier des Bon Garde, au liaa de s'exercer à faire agîr des Stapins. Cependant Boileau lui passa Don Garde et ne lui pardorma pas Scapîn I
^Nous , tout au •eontraîre, c'est à cause de l*aïi que notfs lui pardonnerons Pautre. Que ne passerions-nous pas, en effet, à Molière, pour se« bouffonneriestrharïnantes , poiïr cette persistance de son esprit à r«ter gai dans la raison et en-J joué dams la saftire , enfin pour toutes ces qualités de comique vrai et de verve scénique, qui lûï permirent -de faire revivre Pancienne farce irançoîse ? Maîheureusement, il la ressuscita pour la trop grandir. Dans ses werveHleuses mains, quî mélangeaient et pêtrissoient avec tant d'art tes débris des vieilles inventions italiennes et du vieil esprit fira^çoïS , tes relîefe exquis dti passé glanée chez les conteurs, et les observations du présent, la farce transformée prit des proportiôtis' désespérâmes ; c^t ce qui fit qu'après une f enaissance trop écîatante, elle disparut : elle &e perdit à force de wpnter.
Et cependant, tout en grandissant entre les mains de Molière, elle ne s'étoit en rien dénaturée j elle étoit restée elle-même, elle n'avoJt pas aévié de la tradition qui s^étoit perpétuée depuis les premiers suppôts de la bazoche jusqu*à Gaultier Garguille et jusqu'à Guillot Gof ju.
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ée qui MoBère l'avoit presque directement reprise.
On lui a reproché, par exemple, d'avoir trop nmhipHé dans ses pièces les |îersonnaIités. Ce reproche est bien de notre temps, qui a mis dans le petk journal et dans la caricature ce qui jadis appartenoit à la puttiicité du théâtre ! Ceux quiH te lui ont adressé avoient donc oublié quil rté 1 iaisoit que suivre ainsi la tradition de la farce / telle que l'avdient comprise les bazochiens, et phxs tard les bouffons de 1^6tel de Bowgogne, dont, par droit de conquête, il s'étoit attribué la succession en déshérence ? •^
Le jour du mardi-gras, qui fut au moyen âge ce que le grand jour des Saturnales étoit dan$ Pantiquité , lorsque l'heure des fofies et de* bonnes vérhés étoit revenue, que faîsoit-on, si ce n'est d'évidentes et brutales personnalités, •sur ce théâtre des jeux de la bazoche qui eut «î tongtemps le monopole de la farce' ? Si le Tédt de quelque scandaleuse aventure couroit par la ville, aussitôt les malins drèles s'en emparoîen^, te meltoient en action et le dcuoîent sur leur scène comme sur un pilori. Bourdigné ne ntms raconte-t-il pas que le vaurien de sa légende ^^ maistre Faifeu, étant roi de la bazoche , mit mnsï en action la mésaventure d'un boulanger avec sa chambrière * ? La vraie force satyrique , dont le sujet étoit pris pour ainsi cfire au voî, et qu'on! jouoit à l'impromptu , n'étoit pas antre chose. C'étoîl bien là ce jeu dont parie Sibilleft en soft'. Art poétique, et qui étoit, dît-îl, « tout de batfine*
Légende de maistre Ftâ^u, ch
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ries, nigauderies et sotties émouvantes à ris et à plaisir. »
Ces sortes de farces, improvisées pour ainsi dire sur le vif, toutes différentes de celles qui nous occuperont tout à l'heure, et dont la forme étoit plus littéraire et plus durable, dévoient se perpétuer en France. Elles devinrent surtout à la mode lorsque les Italiens nous eurent mis au régime commode de leurs bouffonneries à canevas, de leurs farces improvisées sur scénario.
Du temps de Gaultier Garguille, de Gros- Guillaume, de Turlupinet de Jodelet, on ne s'en permettoit plus d'autres à l'hôtel de Bourgogne, et c'est pour cela qu'il ne nous est presque rien parvenu de leur répertoire, si ce n'est par le récit de quelques spectateurs.
On savoit toujours qu'après la tragédie viendroit la farce, mais on ignoroit quelle seroit cette farce , et surtout quels en seroient les détails. Souvent la pièce représentée auparavant les fournissoit; il arrivoit que l'acteur tragique , ayant endossé son habit de farceur, se moquoit alors et de lui-même et de ceux qui avoient joué avec lui. « Une fois, dit Tallemant à propos de Jodelet', une fois qu'il avoit joué une pièce dont la scène étoit à Argos, il dit à la farce : « Monsieur, vous avez esté à Argos aujourd'hui. » Quand les bouffons avoient de l'esprit, et Jooelet étoit de ceux-là, on entendoit parfois de bonnes répliques , en ces dialogues faits à l'improviste : « A une farce, dit encore Tallemant dans son historiette de Jodelet, la Beauchateau voulut faire la goguenarde; elle luy
I. Édit. p.- Paris, t. 3, p
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demanda ce que c'est que l'amour : «Je ne sçay. » — C'est un Dieu qui a un flambeau, un bandeau, » un carquois. — J'entends : c'est un Dietfquia » une flesche que M. de l'Espy envoya l'autre » jour dans un caleçon de chamois à mademoi- » selle Beauchateau. » Qui fut confuse ? Notrerailieuse , qui, au lieu d'avoir embarrassé Jodelet, Pentendoit ainsi dire au public le secret de ses amours avec leur camarade l'Espy.
Souvent le spectateur en avoit aussi pour son compte, voici comment : Si quelque aventure désagréable vous étoit arrivée, de bons amis, comme il en est tant, alloient la conter aux comédiens afin qu'ils la missent en farce. Jour étoit pris, on vous amenoit au théâtre, et, bouche Déante, vous entendiez conter votre fait par messieurs de la comédie, aux grands éclats de rire du parterre et de vos bons amis, qui, vous serrant de près, vous clouoientà votre place, pour que vous ne tentiez pas de sortir avant que la chose fût finie et que vous eussiez avalé toute l'amère pillule.
Sorel, au livre II du Francioriy a conté une affaire de ce genre. Il s'agit de deux commissaires qui, tout commissaires qu'ils sont, se trouvent bel et bien rossés et puis après mis en farce : il est vrai que ce sont aes gentilshommes qui, après les avoir étrillés, ont livré leur aventure aux comédiens. Pour que la réjouissance soit complète, on feint une réconciliation, et, le jour convenu, on emmène à la comédie les deux pauvres diables, pour qu'ils s'y voient baffoués. « Le lendemain, dit Francion, à qui Sorel fait conter l'aventure, les gentilshommes passèrent dedans un carrosse par devant leur logis, bien assistez
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delaquâist, et lesfo£Gè!rent.tou3 deuxdes^y mettre aaassy,etpui8 iU me vinrent prendreavec Percette; et comme si y nous désirant accorder touS) ils eurent voiUu nous feire réjouit ensemble, il& sous menèneni à^l'hAtel de Bourgogne;. mais sçachez qpe ceS/droUes. avoient parlé auparavant aiuLCOr likdiienSretLeur avoient appds le combat des com-^ çûssaffeS), (|ui ait taut le sujet, de leur farce. Voyant qu'on se mocquoit ainsi, d'eux^ ils. Sft fUrOposècenl ô!'en avoic raison, et,,quoiqu'il&nous qyiltassent. sans t£3mpigner leur ouère, ils T,é$ù^ lacent de nous ruiner,, et firent la^ paix, ensemble
i^our se rendre plu&puissans contre nous, quaoil 'occasion se présenterait. Nous^ nfattendism/ss pas Qu'ils, en vinssent là,, et,, pour nous- mettra à, l'abry du> malbeui;, nous abmidonasmes* ce ajuartieri; où. nou& avions one bonne chalaon ise. »,'>i.
Je ne pense pas qjue la personnalité au théâtrve puîsse altex plus loin, que dan& cette avenUir^^ Aujourdfhui l'on s'y pcendroit autrement poun jouer pareil tour : on enverroit le récit de votca affaire, à. quelque petit jpumal, qui.I'inséreroit bian vite sfil. était bien scandaleux.^ après l'ftf* voir encore, épicé à. sai manière. (^elquesHoas des bons amis dont ]p parlois tant à l'heure, et dont l'espèce ne s'est ^perdue.,, auroit:SQiii de vous adresser te numéro', sous bande; en Ur aant, vous. vous> diriez,: a SiPon me; reconnoU« ^ l'on* me reconnokr^,. tout. le. monde, va. biea se moquen de moi aujpurd'hui» ;. mais au< moins ne; verÂezb^ous. pas rira,, ce qui rend,, à% tQU(
I. £îd.vttqi» histam £omiqaeidtFrmmon'/Raaiaak.yV6i
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prendre^ le procédé d^aiujpiu:d'hui ua peu moins cruel q.ue celui d'autrefois.
Cet usage: de; la satire quotidiiçnne au théâtre, dei ta cjbronique scandaleuse fprmulée.à Uscèue, $ie conserva plus^ longtemps que Ton ne seroit tSAté de le penser. Quand les farces jouées à rioipiroa^tu ewi^nt Ci^^ d'être à la mode, pour £ike place aux CQO»édies.ea un acte*' y l'avenr tuie Qu JQur pour laq^uelle oa auroit fait «tuparar vaut toute une sciène comique eut souvent encore,
Sac allusipn, sa petite mention moqueuse sur le lettre.. Une phrase, un mot,.suf&SQieiU9,etQare~ ment le public. les laiss«ik éc;ha{^er.
Les pièces en. prose 5e. prêtoient ^ cesr petites JAterpretations satiriques, et cela d'autant pbs OASÉment que.laforme, aju Ueu d'en eue tout d'à* XiQtà arxètéeet définitive ,.restoit longtemps, flot^ tante,, indécise,^ et coimme. malléable,. Oa en mo?* diftoitle plan à volonté.» l'on en raccourcissait ou étendpit le dialogue^ et> d« cet^. façon, ce qu'on vpi|loifL y ajouter de. piquant au jour le jour s'j ^S&oiX sans peine, av^. U ;£s^uUd de. pouvoir en Of^lparollire le lendemain. h^.Pr^Uus&n ridiculesi, qjû^Qjs furent dfabord qu'une /ar^ jouée en, province ^> subirent ce& mqdiâcations. de plan » 9illsi.qu!on peut. le. v.ok p^ le. curieux, compte-^ rojoiidu qu'en fit paroitre madame, de Villedieu aprôa bi prière représentation! de la piècef ^ Paris.. Q^U^ analyse, e;»cte le jour oti. elle, fut fake, ne Pest plus aujourd'hui : des scènes ont disparu, d'autres ont changé de placer Nul doute oue l^.disiiogue fut mis au même régime, ei qufil aiit
i^. Voy. les frères Parfeict, t. 3^ p^ 1^:5-1166»,
l, Mjsrcure dt France „m9i 1.740:, p, 8j.8..
). Variétés histor. et littér., t. 4, p. 29o,.a9^».%94»
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subir des changements bien plus nombreux encore et plus souvent renouvelés'. Aussitôt que quelque mot ridicule, quelque néologisme précieux se mettoit à courir les ruelles, soyez sûr que les comédiens l'arrètoient au passage, et qu'ils Tenchâssoient au plus vite dans le cadre commode de leur merveilleuse farce, afin de gagner par là quelques bons rires de plus. Cette souplesse des pièces en prose, cette facilité qu'on avoit de pouvoir les émailler chaque fois d'un esprit nouveau, ajoutoit sans doute par l'imprévu au charme de la représentation, mais elle empêchoit aussi qu'une comédie de forme si complaisante fût prise au sérieux, comme l'étoient les pièces pour lesquelles la forme inflexible du vers avoit été adoptée. Aussi, fût-elle en cinq actes et d'une grande portée morale, une comédie en prose ne marchoit jamais d'égal à égal avec une comédie en vers ; ce n'étoît toujours pour les délicats qu'une farce à grandes proportions : c'est pour cela, par exemple, que le Turcaret de Lesage, malgré ses cina actes, fut dans l'origine dédaigneusement qualifié du nom de petite pièce. Voltaire, dans sa jeunesse, fut encore à même de vérifier ce que je disois tout à l'heure au sujet des petites intercallations malicieuses, si faciles dans les comédies non rimées. Lui-même, avec l'aide des comédiens, s'en étoit permis une dont le souvenir l'égayoît encore sur ses vieux
I . La Grange lui-même se permît l'interpolation de tout un passage de son cru dans l*Avare. Voy. son édition des Œuvres de Molière, à la scène 5 de l*acte 3 de cette pièce. Il falloit que ce fût un usage bien établi , car personne n*avoit plus de respect que La Grange pour la mémoire et les œu^ vres de Molière.
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jours et lui faisoit conseillera La Harpe de tenter pareille épreuve pour s'amuser un peu et pour faire justice publique de certaine façon de parler prétentieuse dont ses nerfs de puriste s'étoient révoltés. Je m'étonne que la lettre, du 28 janvier 1772, où il donne ce curieux conseil à son «cher champion du bon goût », ait échappé aux historiens de Voltaire. Le passage est précieux, comme on va voir, et pour la biographie du grand homme, et pour l'histoire du théâtre.
« J'aime, écrit-il donc à La Harpe sous l'impression de la mauvaise phrase qui le tourmente, j'aime tout à fait un élan qui expire sous une combinaison; cela m'enchante. J'avois autrefois un père qui étoit grondeur comme M. Grichard. Un jour^ après avoir horriblement et très-mal à propos erondé son jardinier, et après l'avoir presaue battu , il lui dit : «Va-t'en , coquin ; je ))sounaiteque tu trouves un maître aussi patient »<}ue moi. » Je menai mon père au Grondeur] je priai l'acteur d'ajouter ces propres paroles à son rôle, et mon bonhomme de père se corrigea un peu. »
Faites-en autant aux Précieuses ridicules ; faites ajouter Vélan de combinaison, menez-y l'auteur, quel qu'il soit, et tâchez de le corriger!
Le oesoin d'actualité qui, chez les joueurs de farces, vivant du scandale au jour le jour, devoit être plus vif encore que chez les auteurs et les coméaiens de l'époque dont nous venons de parler ; le désir de ne manquer jamais l'à-propos d'une malice et l'occasion de taire rire, durent être pour quelque chose dans la transformation ue subit la farce, lorsque peu à peu elle passa es vers à la prose. La première forme, trop peu Gaultier GarguilU. b
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aec^sible à tous les caprices de l'esprit et à&hf m^hanceté. du moment, ne pouvoh en effet' lur cimvenir toujours; et cependant elle lui fat fidM(s^ pendant près de trois sièdcs, du xitî* jusque vers^ la fin du xvi*. Enfin le lieninfiexiblè'se relâcbw; les farceurs ambulams, qui promenoient de foins" en foire le répertoire bouffon, sfafirandHPent peu> à. peu. du joug de la rime et des' entraides àti» mesure; comme l'a fort \mn remaroué M. Mla^-
S in I, et comme il en » trouvé oes preuvesns plusieurs farces do recueil de Londres, dont letexte; complètement défigoré; ne permet pre»cpTC' plus d'y rien rèconnoître^. Le tableau s^elPfaça peu à peu, puis^ disparut tout à fait ; mais lecaare demeura, et diacun put le remplir àisa^ manière. €e qui étoit une farce complète, avec forme définitive^ ne resta plus qu'à Pétat de canevas; la scène ne' fut plus qu'un soenario> dont ctecun put disposercommeil lui plut. Chaque!suj«it resté libre appartint à l'espritdu premier OGOupanf . Sur ce dernier point la licence avoit toujours^ élégrande; les farceurs nes'étoient jamais f^^ scrupule de se voler entre eux. M. Magràn-a^ constaté-, dans les fstrces de V Ancien Théâtre de la' Bibliothèque' dzeviriemie des imitsitions fla^grantes du Patelin ', et nous poumons , sans; sortir du même recueil^, relever plus d'une ressemblance entre les pièces; qui s'y trouvent et celles du manuscrit La Vallière publié chez Te-
Journal des savans, avril 1858, p. 2cr6^2X
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chaner par MAL Le RouK de Lmey et Francisque Mkbel. La fstfce de Pernet qui va au vin > préscaite^ par eisemple, mais avec moins de déve* loppemens^ une situation toute semblable à celler de la farce du Raraict^; celle du Gentilhomtmy Lison, N^udet^ la, Damoysdle ) , a plus> d'un rap^ part de sujet avec celle du Mounyer et de ta Maur nyirA^y enfin la farce nouvelle des Ciiu^sm^àt V homme 5 se rapprioche en. plu^eurs narties delat moralité joyeuse du. Ventre y des jamoes, du cceat ^/i^cAe/^,, toutes deux ont une concluBioniden^' ti(|ue :
Les membres divisés
D'avec k corps sont rendus iautUes»
[ci, toutefois, il s'açit bien moins d^une imitation cj[ue d'une parodie , genre que les farceurs ne négligèrent pas, comme nous aurons encore. à lé taire remarquer. La farce donne un tour gaillard à ce que la moralité prend au sérieux,, et ce seul exemple suiBfîroit pour bien faire voir la. différence des deux genres à tous ceux qui' pourroient être encore, tentés de les confondre..
C'est très-souvent parce qu'ilsavoient puisé^ la même source,, plutôt que par un parti pris d'imitation, que les différens auteurs qui écri^ voient pour le théâtre arri voient à. se rencontrer.,, comme nous venons de le voir. Pour les moralités, on cherrhoitdes sujets soit dans les romans à personnages allégoriques, comme le Roman de
Recueil Techener, t
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la Rose, soit dans l'histoire, soit encore, et surtout, dans les Écritures. Aussi plusieurs, à notre connoissance, roulent sur le même thème et ont les mêmes personnages. La Moralité nouvelicy etc. , de V Ancien Théâtre y dans la Bibliothèque elzevirienne » , est tirée de l'histoire de Joseph, et par conséquent il n'est pas étonnant qu'elle ne soit qu'une sorte de variante de la" Moralité de la vendition de Joseph, fils du patriarche Jacob, etc. , dont le prince d'Essling fit faire une copie figurée. La farce, à moins qu'elle n'eût été composée, comme celle de tout à l'heure, avec une intention de parodie, ne s'inspiroit ni de l'histoire, ni de la Bible. Lorsque le sujetn'étoitpas emprunté à quelque aventure du jour, ce sont le plus souvent les contes ou les fabliaux qui le fournissoient. Ainsi la Farce nouvelle de frère Guillebert, etc. ^, a son origine dans un conte qui, à partir du Pogge, courut lon^emps tous les recueils facétieux. Le conte des trois Bossus, devenu la fable 3 de Straparole, donna lieu à une farce que Lainez, dans ses notes sur les Facétieuses nuits y disoit avoir vue, et qui n'est autre qu e la farce des Bossus, imprimée à la suite de fjtencontres^faâtâ lsié set co^--a rFasne facetieux du baron de UfàttéldfdK CeXte farCe^st en prose, et, comme les autres sans doute^ elle n'a revêtu cette forme qu'après avoir passé par une autre plus noble, dont une longue popularité aura peu à peu rompu la mesure et usé les rimes.
Ancien Théâtre, t. i, p. 30J
3. Paris, de l'imprimerie de Julien, s. d. — On vient de réimprimer cette farce dans les Œuvres de Tabarin (édition d*Harmonville , p. 284) , bien que le recueil où elle parut d*abord n*ait rien de commun avec ce farceur, et soit même
<Êi
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Rabelais parle * de la farce du Pot au laict « duquel , dit-il , un cordouanier se faisoyt riche par resverie, puis le pot cassé n'eust de quoy disner. » C'est encore un conte qui en avoit fourni Pidée^, conte dont il existoit plusieurs variantes, une entre autres qui , consacrée par Des Periers, inspira à La Fontaine un de ses plus charmans chefs-d'œuvre. Le premier thème avoit prêté le sujet d'un jeu de théâtre ; les autres eurent sans doute la même fortune, et le conte put de cette manière donner lieu à autant de farces qu'il avoit subi lui-même de transformations. Il en dut souvent être ainsi : on le voit par la différence qui existe entre certains contes et certaines farces sortis évidemment d'une même source.
L'idée , le motif, sont identiques , mais le détail diffère; les personnages ne sont pas les mêmes, et le dénouement n'est pas pareil. D'où cela vient-il ? De cette multiplicité de variantes d'un même conte dont je viens de vous parler : une seule souvent nous est parvenue , et souvent aussi ce n'est justement pas celle dont s'étoit inspiré l'auteur ge la farce que nous connoissons. Dans le Recueil de plusieurs farces tant anciennes que modernes, etc. y publié à Rouen en 1 6 1 2, chez Nicolas Rousset , il en est une dont il suffira de citer le titre pour vous en dire le sujet : Farce nouvelle et récréative du médecin qui guarist de toutes sortes de maladies et de plusieurs autres; aussi fait le nés à l'enfant d'une femme grosse et apprend à deviner , etc. Ce «faiseur de
dédié à DescoinhfiSy son rival. Vôyi^ Caquets de VaccottchiCy p. 102, 231, 278, 283.
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2. il est parmi les Cent nouvelles de Th. de vigneulles. M. Michelant Ta publié. Voy. VAthenaum, 24 mai 1854.
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msz » est proche parent, si je ne me trompe, de loertain faiseur d'oreilles que nous comnoissons ysr un conte de La Fontaine. iSeulement la tradition suiviedans leconte, et que Boccace, ainsi que la reine de Navarre en son Heptanur&rij avoient Mjèi consacrée, n'étoit pas celle dont Faiiteur de ia farce s^étoit inspiré : de là. les différences. Dans ce même Recueil de Nicolas Rousset je trouve encore : Farce nouvelle de demc savetimy ' Pun pauvre^ Vautre riche; le riche ut marry de te qu'il voit le pauvre rire et se resjouyr, et perd cent escus et sa robbe, que le pauvre- gaigne. Tout d'afaard ce titre me fait penser à la fable de La Fontaine le Savetier et le Financier; je lis la farce, que les frères Parfaict ont reproduite dans te«r Histoire du Théâtre-François^ , et alors je m'égare au milieu des différences sans nombre qui existent entre eUe et la fable. Je ne rencontre presque plus qu'un seul détail commun à l'une et. à i'autre : les cent écus donnés au savetier pauvre et' joyeux. IJ 7 a donc làiencoremi thème primi- Jtif duquel rayonnèrent une «foule de variantes : la dk-neuvième Naun^ de B0nayenture Des ^riers^en est une, et la feble de La'Fontame, iqui a des points.de ressemblance avecla Nouvelle (Ct la farce, en est une aussi. Peut-^re ^dérime- 'tnellc d'une troisième version qui ne nous est ipoint parvenue. Il n'y aurait ]à rien (fimpossiirie : le bonhomme eut en mairn tant de choses que nous ne connoissons pltss, et il y avoît encore en circulation de son itemps un si grand •nombre de contes populaii^ disoula tradisian s'est effacée depuis!
I. Tome 2, p
a. Édit. L. Lacour, t. a, p. 91.
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n'en dirai toiit .autant pour Molière, x^ui .put ^apfvendre des gens.du peupie de son lemps une ifème (ik choses i)tieceiiËC.d^.ai^€)UTd'huiine savent fins., i^ pot fmnier joi itnéaor,.maiBienant bion fà sec, de l^spnit pQpulake,i]Mmhce diinventioBs ret de bons mots .que nous y dierdifirions vaine- «Knt au)o«ini'hui. ^^^
. le nerveux pour exemple.de ses heiuveuxenipFuntSiàla tradilkm que Jia comédie du Médeàa -maigri bu,. On vaoïïépétant.qaetle suiet^enestie -mâsie <qae cehii >du faUiau du Vihmmm; soit, dnais il iàut.ajouâor ique ce fabliau, 9fÀ &sx du XI le siècle, n'avoit pas encore été imprimé du Mnps. de Moiièfe. Il iife'«st donc iguèire possible ~(;^il l'eût (conhu^ et il istixt par coQfléc|U£iit que >Kidée qui )s'y urouve lui isoit arrivée sous une \mitàt forme et par .une .autre voie. Elk dut, là .HOC .'sens., lui être transmise on .par .quelque -conte de bonne {femme, ou par xpielqueiaroe^ rConmeil\d]]t tant sn voir îoaerrsurles'tFéteaus: •"et Tfifaaoin, â J^bâtel de Bourgogne., <iet sur hs âàdia&uds ites j&rjQeurst^u'il rencontra dans ses f^Dunses-à .Urayees les provtoces. .Luinmôme n'en âtim id^îafaDnd : qùilune Àrce., k FagottmXy et s'il prit le parti de la refondre et de la grandir en ''comédie, c^st cjù*!! fat 'tenté ^sar le piquant de lïnveniion^ par Je succès qu'elle obtendit parr.toutf et^uei d'un autre cAté^ jsa guerre avec ks 1 ^médecins étant engagée, il cédoit à lîenrie de les \ Hageller dans une œuvre plus ample et mieux \ arrêtée. Je serois tenté d'en dire autant de Georges \ Dandin, dont l'idée mère se trouve dans le Do- J lopathos. De là eUe ipassa parmi les.contes popu- / laires, où nous la retrouvons. au jourd'hui^encore / mise en mauvais vers, et illustrée d^wie mauvaise i
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I gravure. C'est sous cette forme qu'elle dut d'a-
/ bord arriver à Molière, à moins pourtant qu'il ne
I l'ait connue par les contes de Boccace, où il s'en
j trouve aussi une variante; ma^s ie pencherois
1 pIlli^T P"^"'' H ^''''di ypn^opd aire Molîërë'l en*
I effet, mit une première loiscêRe invention en
œuvre à une époque où la source des imitations
étrangères ne devoit pas s'être encore ouverte
pour lui. Avant de devenir une comédie, le vieux
conte avoit été une farce entre ses mains : la Ja-
làusié du Barbouillé \ avoit précédé Georges Dan-
din, comme le Fagotteux^xécéàiZ le Médecin malgré
lui.
Pour un scène du Dépit amoureux^, on dit que Molière a imité le Pédant joué, de C)rrano de Bergerac'; puis, faisant de même à celui-ci un procès de plagiat, on vient dire que, de son côté, il s'est inspiré en cet endroit du Mystère de saint Christofle, élégamment composé en rimes françoises et par personnages, par maistre Chevalet. Il est vrai que la scène de Molière reproduit quelques traits de celle de Cyrano, et que celle-ci ne ressemble pas mal à celle du Mystère; mais si je vous accorde que l'auteur du Dépit amoureux a fait un emprunt à
1 . Barbouillé se disoît pour enfariné. Les farceurs de Phôtel de Bourgogne , dont la plupart jouoient avec la farine sur le visage , ainsi que nous le verrons plus loin , étoient appelés dans le peuple les Barbouillés. Je lis , par exemple , dans le Coq à VasM qui se trouve à la fin d'une pièce ae i6ijj les Rapports fait des pucellages estropiez de la plupart des chantbrières de Paris :
Déjà dans Vhostel de Bourgogne Les maistres fous sont habilla Pour faire voir les Barbouillez.
Acte 2, scène
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Pauteur du Pédant joué, faut-îl, de bonne foi, vous concéder aussi le prétendu vol de cetui-ci dans la pièce de maistre Chevalet ? Non. Croyezmoi, Cyrano ne connoissoit d'aucune façon le Mystère de saint Christofle, pas plus que maistre Cnevalet ne connoissoit le Dit du Jongleur de Ëly, où la même scène se trouvoit depuis trois siècles», et qui, je pourrois l'affirmer, n'en avoit pourtant pas eu la primeur. Il ressort de tout cela que l'idée comique de cette scène étoit de temps immémorial en circulation ; c'étoit un de ces lieux communs facétieux comme il s'en trouve tant dans le riche trésor de l'esprit populaire, caisse toujours ouverte qui n'a de fonds de roulement qu'en monnoies de ce genre : l'un y puise, l'autre y rapporte, sans que l'on constate ni qui a pris, ni qui a rapporté ; mais en fin de compte, malgré cette irrégulière tenue des livres, il se trouve que liai caisse ne s'appauvrit jamais, et que le va-et-vient de l'espnt s'y continue toujours.
Souvent toutefois, pardonnez-moi de poursuivre la métaphore, souvent la monnoie se dé- {)récie un peu et perd de son titre à tant courir e monde. Qu'est devenue, par exemple, la scène dont je parle, après avoir passé par une comédie de Molière ? J'ose à peine vous le dire : de chute en chute, elle est arrivée au théâtre Séraphin. La fameuse pièce du Pont cassé, que du reste Rabelais connoissoit peut-être déjà lors-
3u'il nous parla du jeu des Ponts cheuz >, est le ernier chef-d'œuvre qui en ait fait son profit.
1. Voy. l'abbé de Rue, Recherches sur les bardes, jori' gleurs et trouvères, t. i, p. 185.
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Afin que^vous n'en'doutiez pas, je vais vous citor le ;passage àvi £Ht du Jongleur de Èly:, .c'est k ^premiôr^ ¥eraii»i:€oiinue de oejeudethéâtire, st vVQS souvenirs d'enfance vous penneltiront de ^luistater ^ans doute qu-£lle diffère .peu de la udemière^.le texte àssOmhus chinoues.:
SeignourSf es^oHz un petit j,
.Si QriTZ un tâsbon desduit De un menesinl que passa la terxe Pur mervâille etMventune .ifuerre»
Si vint .de sa Lmdre en un prée,
EnconiKa.le roieisa meiMée.
Entmrsùn eel porUi scun taboiar
Depeynide.or e vicke éUour,
Le rai damamd par ammr :
<( A qui esies^mui, sire Joghur? »
Et il Hâpaunt isaunîa^ ,pour :
« Sire, ijù sui ou mon seignour.
— Qui ast taon seigaowr.? fait le roy»
— Le baroun à ma dame, par ma /oy.
— Quiiest ta dame, par. aiMur f ^-^Str£j la dame mon seigmour..
-^^ (Comment esUs-^fOMs ûppellée.?
-*- &rty £omme cely •qm^m'jkskvéc.
'•^'Cesû.qui te leva, quel noutt.iamti
, "^ Hel >com je, sure, tôt éreit.
— -'âûrvûs-iii/ — Je vais là.
— D'oà viens-tu i -—.Je viem Je sa.
— D&nt estes vus! — Sêm gyk^ Sire, ge suiÀe ttastre vile.
— OùiestvastrevUe, dauas jogler\f
— Sire, entour le moster.
— Oà est le moster, bel amif
— Sire^ en la ville de 'Ëfy^
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— Ouest Ély, quy sieî?
— Sire, sur l'eve esîiet.
— .Qœ/ £st le €vve appelé, par amour f
— - L'em m l'apele pas, eynzmnt.tQttSJùurs. »
Tomber de ce dialogue d'un ménestrel <arec .un roi dans une farce d'ombres chinoises, la chute est assez lourde certainement ; mais une grande ^partie delà littérature du moyen âgeieut, comme on sait, un destin à peu prés pareil. Qu'est itevenue la grande épopée carlovingÊenn^dés Quatre fils Ay mon ? Après avoir, comme les farces dont je parle, échangé sa forme rimée pour un texte en prose, qui se transforme lui-même à chaque gé- .aération., elle n'est plus depuis longtemps qu'un -UKre de jcolportaee. Et l'Histoire de Pierre de iPraveace et de la beUe Maguelonne ! Son sort n'a .pas été phis brillant; cependiant elle avoit eu tous les honneurs littéraires , et -je pcnscrois .même que ceux du théâtre ne lui avoient pas joanqué. Je suis amené à le crjoire par uneccirizonstance semblable à celle qui m'd fait retrao- »ver tout à PKeure k fri^ment d'un dit de iimjgleur dans une farce de Séraphin.: j'ai rencontré au XVIIe siècle la belle Ma^éicmne et siiin .amant xJiez les Marionnettes! Qr,:camme une décadence implique toujours .très*fiatureUement une ancienne grandeur, j'ai pensé qu^ils^n'étoient .peut-être tombés sur cette scène mi)iuscule que d'un théâtre plus élevé. CiiitUac, dans sa ch- (dfiusecûoiédieidesSoujf/^tfur^, impriniée en 1694, met en scène un montreur de marionnettes qui fait jouer par ses panjdns cette .amoureuse histoire.
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oc C'est , dit cet homme, à qui Chilliac donne le nom de Colinmatras », c'est l'enlèvement de la belle Maguelonne et de Pierre de Provence. Cette histoire est connue, mais personne ne l'a jamais représentée si naturellement aue moi. — Il faut que vous sachiez que, Pierre de Provence ayant ouï raconter merveille de la belle Maguelonne, il chercha l'occasion de la voir, et l'ayant trouvée si belle que rien plus, elle lui donna d'abord dans la visière (il ouvre une botte où sont ses machines^. Voici Pierre qui donne une aubade à sa maîtresse; il fait ciaeher les violons à l'èntour du logis, crainte qu'ils ne soient découverts du père de la belle Maguelonne. Voici comment il jette la bourse à la dame d'honneur de sa maîtresse, afin de la mettre dans ses intérêts. Voilà comment son valet s'engage au service d'un voisin du père de là belle Maguelonne, afin de lui faciliter l'occasion de voir plus souvent sa maîtresse, etc. »
Resteroit à trouver la pièce plus sérieuse d'où cette explication pour la montre des marionnettes a pu être tirée, à moiijs, ce qui est aussi très-probable, que cette pièce n'ait pas existé, et que l'homme à la curiosité n'ait tout simplement, pour se faire un texte, analysé le roman à sa manière. C'est à peu près ce que faisoientles joueurs de marionnettes en Espagne, ainsi que nous le voyons par le chapitre du Don Quichotte^ où le héros de la Manche livre une si grotesque bataille; c'est même encore ce qu'ils font tous les jours : les poupées agissent tant
i. Les Souffleurs, acte i, scènes 20 et 31.
Deuxième partie, ch
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bien que mal sous la main d'un eniiant, « tandis qu'un aveugle chante ou récite l'aventure représentée, qui est presque toujours une victoire gagnée sur les Mores ou une légende de saint ^ )>
Si pour ce fait de Pierre de Provence aux marionnettes, que je n'ai pas cru devoir omettre ici, en raison de ce qu'il offre d'intéressant pour l'histoire de la grandeur et décadence des inventions littéraires, aujourd'hui amusement des rois, demain amusette pour les enfants; si po ur ce roman de chevalerie transporté au théâtre ^T" n'y a pas de pièces écrites à chercher, mâi&seule ment une tradition à constater^ pour beaucoup d'autres pomts de la petite monographie que j'esquisse en ce moment, la recherche que j'mdique seroit à faire.
Le répertoire des farces est presque complètement perdu. Que possède-t-on, en effet, en comparaison de ce que l'on devroit posséder ? Qu'a-t-il survécu de tout ce que l'on sait avoir positivement dû exister ? Dans chaque province, \ dans chaque ville au moyen âge se trouvoit une et f ouelquefois deux ou trois compagnies joyeuses dont les jeux de la.sCène.étoièntle principal divertissement, et qui toutes avoient leur répertoire particulier. La centralisation n'étoit pas \ plus admise pour les choses du théâtre que pour | toutes les autres : on n'attendoit pas , lorsqu'on | vouloit s'amuser en province, que la pièce nou- \ velle arrivât de Paris; on la faisoit soi-même sur \ un sujet et avec l'esprit du cru. Jugez alors \ que de répertoires dinérens, quelle innombrable \ quantité ae Moralités, de Sotties, de Farces! Et
I. Ch. Magnin, Hist, des marionnettes, p
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qa?èn est-il'resté encore une fois ? Presque riem li est vrai que la plupart du tiMnps on ne pre-^ noit pas la peine de faire imprimer ces choses éphémères, créées à la diable, écloses pour le nre d'un< jour et destinées à mourir après^ Quand il &■ agissoit de représenter la pièce composée par quelqu'un de la bande, le chef apportoit aux confrères un grand rouleau deparchemin sur' le** quel étoient pdntsles différens personnages^ chacun mettoit son nom au^essous de celui qui lui' sembloit devoir convenir le mieux à sa figure, à^ son organe » ; car en ces âges naïfs omieparloit pas encore du talent. Le cahier sur lèqud étoit écrit le rôle lui étoit remis, et soyez sûr qu'an jour manqué il le sa voit,, et ne l'oublioit plus. A* quoi bon alors faire imprimer la pièce? Elle n^ét(»t pas, comme celles d'aujourd'hui, destinée à courir le monde, à devenir la joie ou l'ennui desr provinces, après avoir fait bâiller ou diverti Pû^ ris* ê'étoit un fruit du sol, il devoit j rester attaché, et par conséquent il étoit inutile de se" mettreen frais pour le faire Gonnokne au-ddft' 'espaœ oui il étoit né, où il devoit mourin.
Si' là pièce méritoitdfe survivre à la folle journée qui l'avoit vue éclore ; si même, après avoir amusé Iespôres> elle étoit trouvée digne d'amu*ser les^fils, la mémoire suffisoit pour la-Mne' aiTÎver d'une génération à une autre. Ce genre de- transmission étoit sans doute fort incomplet^ \ erpea fidèle , les copies et. les impressions qui' ^ifurent faites enfin nous en sont une preuve ;• pais; d'un autre côté, ce qu'elles ont de défeo*-
'. I. Voy., dans Mémoires de Miraulmont, un arrêt du Parlement du 14 juillet 1548, rapporté au chapitre du Roy de là,basoche.
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taeux est un argument en notre faveur r dto textes ne peuvent être aussi mauvais que lorsque la mémoire en a été longtemps l'unique déposi^ taire. Jusqu'au commencement du XVIIe siècle, on ne s'en confia qu^à elle seule le plus souvent, et de là vient que tant de pièces, même de cette époque, ont été perdues. Hardy en avoit dit-on / fait nuit cents * ; or, c'est à peine s'il en a survécuquarante, et en quel état encore, avec quel' texte»!' Il est à peu près certain que la plupart de celles qui restent ne nous sont parvenues que d'après de déplorables copies , qui furent sam^ doute prises au toI pendant une représentartioff par quelque acteur appartenant à une troupe ri^ . i vale de celle dont Hardy étoit le poëte à gages^r. \ Une pièce alors, du moment qu'elle avoit été | jouée, devenant la propriété de tout le monde ♦, | on comprend que les comédiens fussent ardens^à / se Ésdre de pareils larcins, et que d'un^autre cteé- | les auteurs^ de théâtre eussent mténèt à< ne Irâser â courir aucune copie de leurs œuvres* et surtoat { à ne parles impnmer. l
Molière luinnême en étoit là'. C'est nralgré Irô, | par exemple, et seulement parce que des copies / défectueuses en couroient déjà, qu'il prit le pard> ;; de publier sa comédie des Précieuses et ensuite» (. / cdledu Cocu imaginaire. Pourcdle-ci , un cer-- \ )k^
K. Scndèry^ la ComidU des comédiens , 1635, iii-8, p. af ..
2.. Voy.,. à ce. sujet, quelques noies da (UUalogi/ieL Sorleiime, t. i, p. 201, n«« 958, 961.
j. Voy., à ce sujet, le Page disgracié de Tristan l'Hernftte, ch. 9^, et la C/<f, à la un de Pouvrage.
4i VoTf: les excellents articles^ de M. Taschereau sur la^ troupe de Molière, feuilletoiis de YOrdn dn vr décembre i8j|9 au II mai 1850, pas^im\ et Guizot^ CometUeet smf UmpSy 1852, in-8, p. 137, note.
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tain M. de Neufvilaine, obéissant à l'usage, et rien ne lui en contestant le droit, puisque la propriété littéraire n'étoit pas encore inventée, s'étoit cru permis de saisir le texte au passage, pendant la représentation, et de le faire imprimer de mémoire ' .
L'audace étoit grande; mais Molière ne se fâcha point : il connoissoit la coutume. D'ailleurs, de la part de M. de Neufvilaine, qui , n'étant pas comédien, ne pouvoit pouf son compte tirer parti delà pièce imprimée, c'étoit pour ainsi dire une générosité gratuite ; il n'avoit dû agir ainsi que par amour de l'art, et non pour le profit : les pièces de théâtre étoient une si mauvaise marchandise, ou, pour parler comme le libraire Martin Collet , dans l'avertissement de la pastorale de PhilirUf ou PÀmour contraire, cfxi se vendoit chez lui en 1630, « il se trouvoit si peu de per-
; sonnes qui eussent la curiosité d'en acheter ! >)
i Vous voyez par tout cela que, si beaucoup de pièces dramatiques furent composées depuis le
■ moyen âge jusqu'au temps de Molière, peu, selon moi, durent êtreimprimées. Ufalloitpour qu'on se décidât à les livrer à l'impression un motif particulier : un intérêt religieux, comme pour la plupart
; des Mystères, qui, malgré leur longueur, semblent presque toujours avoir été publia de préférence aux larces, même les plus couhes; un intérêt moral, comme pour les moralités, telles que celle d'une pauvre fille villageoise...; faicte à la louange
I. L'édition du Malade imaginaire donnée en 1674 chez Daniel Elzevier est dans le même cas : Péditeur déclare dans l'avertissement ne devoir sa copie de la pièce « qu'à un effort de la mémoire d'une personne qui en a vu plusieurs représentations. »
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et honneur des chastes et honnestes filles ; enfin un but politique, comme pour les ouvrages de Gringore, par exemple, dont il se pourrait que Louis XII, voulant agir sur l'opinion publique, se fût fait un utile instrument». Une moralité rarissime que possédoit M. de Soleinne*,et dont l'esprit servoitles idées de Louis XII contre l'Italie, étoit aussi dans les mêmes conditions ; en voici le titre : Le Jardin de Jennes (Gênes), avecques la plainte de Religion et le soûlas de Labeur j composé nouvellement à Thonneur du Roy très-chrestien notre sire le Roy de France, et de son Royaulme,
Quelquefois l'auteur d'une pièce, s'il étoit riche, comme Jean Parmentier, bourgeois de Dieppe, qui composa la Moralité très-excellente à l'honneur de la glorieuse Assomption, se donnoit le luxe de la faire imprimer; mais je n'ai pas besoin de dire que-c'étoit là une exception. Quelquefois aussi il se rencontroit un imprimeur galant homme qui faisoit à ses frais la publica-^ tion de l'œuvre dramatic^ue : ainsi ce brave Jean Martel, de Béziers, am imprima, en les dédiant <cà MM. les habitants de la ville», les treize farces, en vers gascons, jouées à Béziers le jour de l'Ascension, pendant les treize années qui avoient précédé 1028, époque de la publication.
Il se pourroit cj[ue la plupart des pièces contenues dans le recueil du British muséum, et publiées dans les trois premiers volumes de V Ancien Théâtre françois de la Bibliothèque elzevirienne, dussent d'avoir été imprimées à une circonstance
1. Voy. rexcellente introduction de M. Ch. d'Héricault, aux Œuvres de Gringore (BibWoth. elzevïr.), t. i, p. 17.
Voy. le catalogue ae sa Biblioth,, t. i,p. ia5,n
Gaultier Garguille. c
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«eniblable. Sur les soixante-quatre qui composant Ce recueil, il en est quinze que nous savon», d'après une indication certaine, avoir été imprîm es à Lyon, j gJJ42 à ï 548. Il est peu de villes iftâ poun(ieiS:;'irtTJSfme épx>qiiej nous en offrir autant en si peu d'années ; mais voici peut-être ce qui expliquera cette abondance : Les ouvriers imprimeurs , comme on sait , ont eu de «out temps une vive prédilection pour les jeux de théâtre; or, en plein XVIe siècle, c'est-àdire à l'époc[ue où furent imprimées ces farces, une co'hfrérie de joyeux drôles — eux-mêmes se donnaient ce nom -*- existoit à Lyon, et s'ébattoit à certains jours, sons le titre de Suppôts du seigneur de la Co^juine. Chaque année quelque farce nouvelle signaloit leurs ébattements , et , comme ils a voient l'imprimerie en main, ilis ne ttianquoient pas de donner de la publicité à ces Wies. C'est ainsi qu'en i j66 ils publièrent !e Recueil faict ait vray de la Chevauchée de Ï^Ane ; en f jSr, /i? Plaisant devis des Sapposis du seigneur de la Coquille y recité publiquement le deuxtèsme maj; en ! 589, le Plaisant devis en forme de coq à Pasne mitez par les Supposts da seigneur de la Coqinilti, etc., etc. En* tête du petit livret de PWsanti devis qu^ils firent paroître en 1 594, il est dît que l'intention des confrères étoit de renouveler cette année^là plus que jamais « leurs anciennes et de temps immémorial observées coustumes de donner quelque allégresse au peuple lyonfiois. . . » Il ne faut donc pas douter, diaprés cette ttention, que cinquante ans auparavant, c'esi^-àdire aussi bien en 1 542 qu'en 1 548, ils jouoient déjà des farces à certains jours. Pourquoi ceUes 4a British muséum ne seroient- elles pas du
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nombre ? Il en est une entre autres, Sermon joyeux et de grande value ', monologue /^arci de latm, qui ne diffère pas beaucoup des plaisants devis que nous leur voyons réciter plus tard, et qui par son latin même devoit convenir à cette confrérie de protes et d'ouvriers instruits. Je ne serois pas surpris que ce plaisant soliloque, plus ou moins rajeuni de forme, se fût conservé jusqu'au XVIle siècle dans la mémoire du peuple de Lyon* MoHère, lors du séjour qu'il fit dans cette ville, a pu l'entendre réciter ; et il me semble en effet s'en être inspiré pour un autre monologue, celui de son Cocu imaginaire.
Ce qui me feroit volontiers penser que nous avons affaire dans ces farces aux suppôts de l'Imprimerie, c'est que d'abord ceux qui les jouent se donnent, comme l'étoient ceux-ci, pour de joyeux confrères , et non pas pour des bateleurs mercenaires. Messieurs delà Coquille nous disent, en 1 594, qu'ils veulent donner allégresse au peuple de Lyon; et nos farceurs de 1 542 nous ont dit mainte fois qu^ils n'ont, eux aussi, que des intentions de passe-temps ; ils s'amusent et cherchent à amuser ceux qui veulent bien les écouter :
Ce n'est pas par illusion Ce que.av<ynsfaict, ni par Uns; Ce n'est que pour passer le temps Et resjoayr la compagnie «.
AiDeiirs ?, et, bien que la farce cette fois ne porte pas mention de la ville où elle fut impri-
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mée, ce sont encore eux certainement , ailleurs ils ont ainsi terminé leur, jeu :
Nous vous prions hault et bas.
Pardonnez aux gentilz enfants De cette ville, qui ces esbatz Ont voulu faire en passant temps.
Une autre particularité m'assure presque dans Popinion que les joyeux drôles qui viennent de nous parler se recrutoient dans la corporation des imprimeurs. Quand il se trouve à la fin de ces farces une mention du lieu d'impression, elle est toujours singulière, à mon avis : Imprimé nouvellement à Lyon y en la maison de feu Barnabe Chaussard. Quel est ce défunt ? Sans doute un imprimeur. Et d'où vient qu'après sa mort on imprime encore chez lui ? Ne seroit-ce pas que nos Confrères de la Coquille ont, avec l'argent de la compagnie , acheté de la succession du mort tout le matériel nécessaire pour imprimer leur répertoire, et gardé à cet effet un logement dans sa maison ? Plus tard ils s'imprimoient encore eux-mêmes, mais le chef le déclaroit hautement; On lit sur le livret dont je parfois tout à l'heure : A Lyon, par les trois supposts : ou bien Imprimé à Lyon par le seigneur de la Coquille; ou bien encore : A Lyon , par les supposts de l'Imprimerie.
Il est certain que les confréries joyeuses qui n'avoient pas, comme celle-ci, sous la main les ressources d'une impression faite en famille, se donnèrent rarement un pareil luxe de publication. Toutes avoient leur répertoire cependant, comme je vous l'ai dit; mais chez toutes il se gardoit en manuscrit, ou confié à la fidélité douteuse de la
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mémoire. C'est ainsi que si peu de chose nous f en est parvenu. /
Avons nous rien des Connuyaux de Douai ? et, si ce n*est un récit manuscrit de la Cour amoureuse^ que nous est-il resté des Rois de l'Epinetteh Lille » ? Les suppôts du prince de l'Etrille 2, ceux de Vabbé de l'Escache, qui s'ébattoient aussi en quelque coin des Flandres 5, ne nous ont rien transmis, non plus que le Recteur des fous à Poligny 4. Au midi et dans le centre, la récolte des farces n'est guère plus abondante : rien des Princes des nouveaux mariés, ou VAbbat, qui tenoit ses assises à Castellane J ; rien de ces diableries « en geste et languaige poitevin » oue, selon Rabelais ^, Villon s'en alloit jouer aans fes foires du côté de, Saint-Maixent; enfin rien non plus de ces «nW velles comédies » <yi\ se jouoient à Montpellier du temps de Rabelais, et dont il nous parle aussi, comme y ayant pris part, avec quelques-uns de ses « anticques amis ». Le fragment qu'il nous cite de l'une de ces farces suffit pour nous les I faire regretter toutes, et Molière dut certaine- / ment les regretter comme nous, lui qui happa si I heureusement, pour se l'approprier, le seul mor- j ceau qui en ait survécu. Le voici, d'après maître I François ; vous y reconnoîtrez bien vite un des / plus amusants passages du Médecin malgré luii : / i
Acte 3, scène
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<( Je ne vous avoys oncques puis veu qui»
jouastes à Montpellier avecque nos anticques amis... lamoralle comédie de celluyqui avoit espousé une femme mute. — J'y estois, dist Epi$t6mon. Le bon mary vouloit quelle parlast. Elle parla par l'art du médecin et du chirurgien, oui luy coupèrent ung encyliglotte qu'elle avoit souos lalangue; la parole recouverte, elle parla tant et tant que son mary retourna au médecin pour remède de la lui faire {aire. Remède unicaue estre surdité du mary contre cestuy interminable parlement de femme. Le paillard devint sourd,
[)ar je ne scay quel charme qu'ils feirent. Puis e médecin demandant son salaire, le mary respondit qu'il estoit vrayment sourd , et qu'iln'entendoit sa demande. Je ne ris oncques tant que }e ieis à ce paîelinage » . »
La célèbre confrérie de Vabbé des ConardSy de Rouen, devoit certes avoir aussi un répertoire de farces. Eh bien ! sans le précieux manuscrit La Vallière, nous n'en posséderions peutnêtre aucune. Dans le nombre de ces pièces, dont la plu- Siart sont rouennoises > , il en est une dont Ie& emiers vers ne permettent pas de douter que ks farceurs qui les jouoient étoient de la con* frérie que je viens de vous nommer. S'en trouvet-il d'autre ? Je ne sais ; il n'existe de preuves que
Sour celle dont je parle : La farce des Veaux^ à la n de laquelle le Badin dit à ses confrères :
Conars, ayés à subvenir
. I . Ceci rentre en effet encore dans ces imitations du Patelin dont nous parlions tout à l'heure.
2. M. A. de Montaiglon., qui va publier une nouvelle et sérieuse édition de ce recueil, en donnera des preuves évidentes. \
rib
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A l'abbé et ses Conardeaux; Payés la dUme.de vos veaux; Sy n'esta de payer dispos, Vous serez certes conJtra nos.
Par ce qui précède, nous avons voulu prouver que le nombre des farces imprimées est moins considérable qu'on ne serort tenté de le croire d'après ce que l'on sait de Pénorme quantité de» pièces de ce genre qui durent être jouées au moyen âge par toute la France. Dieu nous garde toutefois d'avoir voulu donner à entendre que le nombre des farces imprimées qui nous reste soît en rapport avec celui qui nous manque. Nous ne devinons que trop bien tout ce que nous avons perdu. En m.aint endroit, nous avons trouvé citées des pièces dont il n'est pas resté trace, Borel, dans son Trésor des recherches et antiqultn gauloises et françoises , fait mention de la Farce des fils sans père ^ et de Colin changé au moulin ; qu'est-elle devenue ? Louis Guyon, en ses Diverses leçons^ y parle aussi d'une autrefarce jouée en son temps. Il s'agjssoit d'un pauvre avocat hypocondre, dont le mal étoit de se croire défunt, et qui, à ce titre, refusant toute nourriture, seroît enfin réellement mort de faim, si un neveu de sa femme, qui feignit d'être trépassé, ne lui eût prouvé en mangeant auprès oe lui qu'on faisoit des repas de boçi vivant dans le royaume sombre. « Cette histoire, dit Louis Guyon, fut réduite en farce imprimée, laquelle fut jouée un soir devant le roi Cnarles neuvième, moy y estant. » Ma»
où se trouve maintenant cette farce imprimée?/ Rotrou semble s'en être inspiré pour sa tra^-^
I. Liv. 2,ch
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1 comédie de l'Hypocondriaqut, et depuis lui, point I de nouvelles. Carmontelle l'imita dans un de ses '; plus jolis proverbes, la Dîetti ' ; mais il est pro- \ bable que, comme nous, il ne la connoissoit que \ par l'analyse qu'en a feite Louis Guyon.
Il existe des listes entières de farces imprimées dont pas une ne nous est parvenne. Ainsi dans la pièce du Vendeur de livres, du manuscrit La Vallîêre, le libraire, faisant son cry, c'est-à-dire son annonce, sur la scène, nous dénie tout un chapelet de ce genre, capable de faire mourir de regret un bibliophile ; de toutes celles qu'il nomme, aucune, sauf la dernière, ne semble avoir survécu *. Voici, dit-il,
La Farce Jenin aux sizeaux.
Puis encore :
J'ay la farce Des Femmes qui ont la langue arse Quand ils blasonnent leurs marys.
Et un peu plus loin :
Voaecy la farce Jehan Loyson
De ceulx qui ont le feu au cul
Veala la farce
La farce des Nouveaux Ponus, El te Depucelleur des nouriches.
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de Ménage, on connut un volume dans lequel dévoient se trouver des mystèresy des sotties, des farces, etc., et dont il est à peu près certain qu'il n'existe plus aujourd'hui un seul exemplaire. Le Duchat, et Dassoucy, qui en a aussi parlé, comme nous verrons, le désignent sous le titre de Re^ cueil des Pois pilez, ou simplement les Pois pilez; or, par ces mots on entendoit alors un mélange,! un salmigondis * : il devoit donc y avoir de tout^ dans ce recueil, de même que sur la scène dont ilcontenoit sans doute une partie du répertoire, et qui à son nom de théâtre de l'hôtel de Bourgogne substituoit souvent celui de théâtre des Pois piles «; on devoit se livrer à une grande diversité de jeux et de farces, de prologues facétieux, plaisans devis, et chansons, a On trouve, dit Le Duchat, de l'argot dans... le Recueil des Pois piles. » Ce qui semble indiquer qu'entre autres choses, comme je l'ai dit, il renfermoit des farces, et même aussi dés mystères, car l'argot manque rarement dans ces drames sacrés. Quant à ces dernières pièces, d'ailleurs, ce que cite Das* soucy de l'introuvable bouquin prouve de reste qu'il en contenoit : « C'étoit, ait-il, le Christ qui prenoit congé de saint Mathieu. » Et à la' suite il donne ce curieux dialogue, tout en assu* rant qu'il l'a tiré textuellement du volume ? :
1 . Le passage suivant d'une lettre de Malherbe à Peiresc (p. 24 du Recueil publié par Biaise) ne laisse aucun doute sur cette signification : « C'est assez , Monsieur, dit-il ; il faut finir mes fâcheux discours, qui sont plutôt pois pilés^ c'est-à-dire une purée, un salmigondis, qu'une lettre. »
2. Voy. Brantôme, Œuvres^ édit. au Panthéon, t. i, p. 3 $7; le Baron de Funeste, édit. Mérimée, p. 155, et le Parnasse satyriaue, p. 157.
). Aventures hurUsques deDassoucy, éd. Colombey, p. joS»
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C. Etijuoydonc
M. Adieu donc,
Dassottcy, qui avoit la prétention de faire rire tout le monde par son burlesque, s'émerveilloit de ce qu'un pareil langage « prêté à des personnes célestes» eût pu jamais amuser quelqu'un ; mais ce qui l'étonnoit bien plus, c'étoit d'avoir vu vendre « vingt pistoles , à un encan , » le livre qui oontenoit ces inepties.
(Dans tout ce qu'il vient de dire, c'est ce fait oui me frappe le plus, et je me hâte d'en prenore note. Puisque vers 1650 un recueil de farces et de mystères atteignoit à lui seul dans une enchère le prix de deux cents livres, il felloh que les volume de ce genre fussent déjà bien rares, et je cesse par conséquent d'être surpris qu'il n'en existe plus. D'un autre côté, j'y trouve la preuve de l'aoandon dans lequel étoit peu à peu tombé cet ancien répertoire des farces et mystères. Possédera prix d'or un seul des exemfiaires qui eussent sumasé dans ce naufrage étoit déjà pour les bibliophiles un luxe, et le faire > réimprimer à petit nombre une manie. Le volume des œuvres de Coquillart cité tout à l'heure en note est, entre autres, un exemple de ces réimpressions d'amateur faites à la fin du XVIe siècle ^
I. Pour le détail de ce volume, où se trouvent Patelin et plusieurs autres farces, voyez le Catalogue SoleinnCy t. 1^ p. 1.39, 140.
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S'il nous falloit de nouvelles preuves de cette rareté des farces imprimées quand arriva le milieu du XVIIe siècle, rareté c^ui témoigne du discrédit dans lequel cet ancien répertoire étoit tombé chez le peuple, et .qui justifie Tempresse** mentdes amateurs à en recueillir les débris , ua passage de la comédie i^Alizon * me les fourniroit.
Tout à l'heure nous avons entendu le cri d'un marchand de livres de là fm du XVe siècle; il n'avoit que des farces, pour ainsi dire, à annoncer et à offrir. Ecoutons maintenant un colporteur du temps des derniers bouffons de l'hôtel de Bour^gne, et dans sa réclame faite à plein gosier nous ne trouverons pas un titre àt farces : rayy dit-il,
J'aytousjours quelque chose avecque quelque chose, fay des livres icy tant en rimes qu'en prose : Le Duel de deux gueux dedans le Préaux Clercs, J*ay les Noms des filoux, la Misère des clercs; J*ay les nouveaux édits, les nouvelles gazettes , ray la Commodité des bottes » et des garsettes, J^ay le remède aussy pour les pasles couleurs, J*ay PAmour des sergens, la pitié des voleurs-; J'ay tous les complimens de la langue françoise, La perte depuis peu d'une jeune bourgeoise Au quartier que chacun nomme des Gravilliers; yay le Contrat passé dedans Haubert-VilUers Entre Gillot Grand-îan et Gillette Ventrue; Vay le cruel combat d'un cinçe et d'une grue , ray grande quantité de bons livres nouveaux,; J*ay la Manière aussy comme on sèvre les veaux,
I. Acte i,scèBe
j. Proprité des bottis en tous temps. Voy. les Variétés histor. et littér.^ t. 2, p. 2^.7.
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Avec le Testament du bon Gaultier Gareuille > ; J'ay le Galand qu'il faut à toute belle fille. Voicy /'Invention pour prendre à toutes mains, Utile aux procureurs autant qu'aux médecins.
J'ay le Pouvoir qu'on donne à chacune servante Découcher au grand lit quand madame est absen- J'ay les Perfections de la dame Alizon [te*.
Pour captiver chacun de sa belle prison.
Dans un petit cahier, j'ay la Bonté des femmes; J'ay toute leur ipalice, en trois ou quatre rames; J'ay la méthode aussy pour gagner force escus; J'ay les listes icy des garces, des cocus, Et l'art de les trouver nuit et jour sans lanternes; J'ay comme il faut sortir sans payer aux tavernes.
Ainsi, vous le voyez, pas une farce dans la balle de ce colporteur parisien ; mais en revanche, si vers le même temps vous eussiez rencontré quelque colporteur de province, de Lyon, de Rouen ou de Troyes, il vous en eût certainement offert. C'est là seulement qu'il s'en imprime et qu'il s'en vend encore pendant la première moitié du XVIIe siècle.
A Rouen surtout, il y a grand débit de ces vieilles gaietés. Chaque fois que la guerre civile met la France en détresse, soyez sûr que si l'on rit encore un peu, c'est à Rouen. Tous les farceurs qui ont fui Paris se sont réfugiés là : pendant la Ligue nous les y trouvons ; pendant la Fronde, ils y seront encore :
Dedans Rouen il ont fait leu retraitte , Ces Gilles niais y sont à leu goguette ,
C'est la pièce donnée plus bas, p
2. Permission donnée aux servantes de coucher avec leur maître. Voy. les Variitis histor, et littèr,, t. 6, p. 29.
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Qui se moquent de nous asseurement.
Notte pain bis leur test pain de Gonesse, Qui fait chela y vayent asseurement Roiien en jouais et Paris en tristesse*.
J.-B. Behourt et Jean Oursel l'aîné font ce qu'a fait avant eux Abraham Cousturier : ils impriment et vendent à Rouen des farces qui ne trouvent plus à Paris ni imprimeurs ni acheteurs. A Lyon, Jean Marguerite et Pierre Rigaud font de même; et enfin à Troyes, de 1624 à 1628, Nicolas Oudot prête sa boutique et ses presses à quelques débris du pauvre vieux répertoire dont personne ne veut plus.
La renaissance et le goût de la littérature antique, mise par elle à la mode comme une nouveauté, furent pour beaucoup dans le discrédit oh la farce étoit tombée, surtout à Paris. Après le redoublement de succès que nos anciens jeux de théâtre avoient eu sous Louis XII, qui, sauf Pinsolence contre les dames, leur permettoittout, par égard pour la vérité et les bons conseils qui trouvoient là seulement à se faire jour^; après
1. La Muse normande, vingt-septième partie, 1651, p. 463, 464.
2. En France, dit Jehan Bouchet, en ses ÊpXtres fami" Itères y
En France, eUe a de Sottie U nom, Pour ce que sotz sont gens de ^rand renom.
Qui à Paris jouent les grans folies Sur eschaffaulx, en paroles polies.
Le roi Louis douziesme desiroit Qu'on les jouast devant luy, et disoît Que par tels jeux ilsavoit mainte faute Qu'on luy celoit par surprise trop haute.
Voy. aussi les Séries de G. Bouchet, 1635, in-8, deuxième partie, p. 18.
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que cette faveur se fui continuée sous François 1er, mais avec un mélange de rigueur de sa {)art, car, si un jour il payoit grassement Pontaaîs, le farceur », une autre fois, pour quelques mots trop hardis , il le faisoit mettre en prison , lui ou maître Cruche*, son compère, comme bouffon et bon facteur ? ; enfin , après une sorte de renaissance, signalée par h mise au jour d'une fouie de farces nouvelles et le rajeunisse^ment des anciennes 4 /mais qui fut bien éphémère toutefois, puisque celle qui devoit tuer la farce la suivit immédiatement, on vit le vieux genre décroître peu à peu sous le dédain et s'abîmer dans l'oubli.
D'abord elle perdit son nom pour prendre celui, plus antique et partant plus nouveau, de comédie J ; ensuite on se mit à trouver qu'elle êtoît dlnvention grossière et de forme triviale. N'étoit-ce pas pitié qu'unenatîon aussi polîeque la françoise prît plaisir à de tels amusemens? Mieux valoit cent fois les tragédies à la grecque et les comédies à la façon de Térence et de Plante.
Voilà ce qu'on disoit dans le camp de Ronsard , et ce qu'écrivirent bientôt du Bellay, Jean de la
1. Voy., ft oe sujet, une précieuse nots d«M, L. Lacour, dans les Nouvelles de Des Periers, édit. Jannet, t. 2, p. i )4*
2. Voy. nos Variétés histor^ et litiémres^ t- 7r P- "66- 167, note.
^ . Grognet le met aa nombre de ceux à qui il donne ce nom. (A. de Montaiglon, AneUnaes poésies, t. 7, p. 10.)
4. Les farces qui composent ks trou premiecs volumes de V Ancien Théâtre (Biblioth. elzev.) ne sont, par exemple, selon M. Ch. lA9gûn, que des copies,, ronaniées au xvi" siècle, de farces plus ancieBUes d'un siècle ou deux. {Journal des savants, mai 1858, p. 26;.)
5. "Ch. Magnin, Jdumaî dts savants, fuiflet i8j8, p*A^o; Ancien Théâtre y t. 2, p. 188. \
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Tailie et Jodelle : « Quant aux cûtnédîes et aux tragédies, lisons-nous dans la Défense et inlns- Tratiûfi de la langue françoise y ouvrage du pre* ttiier, si les roys et les républiiques les vouloiem restituer en leur ancienne dignité qu'ont usurpé les farses et les moralitez, je seray bien d'opinion que tu t'y employasses. » C'est au lecteur que du Bellay parie ain^, et encore y met-il une sorte de politesse pour le genre qu'il veut faire proscrire. Jean de la Taille n'a point tant d'égards; voici ce ^u'ii dit du haot de son mépris, en tête de sa pièce des Corrivaux, qui, à l'en croire, est une comédie : « Oui, une comédie, pour certain, s'écrie-t-il. Vous y verrez non point une farce, ni une moralité : nous ne nous amusons point en chxjse ni si basse , ni si sotte, et qTii ne montre qutine pure ignorance de nos vieux François. Vous v verrez jouer une comédie faite au patroTi, à la mode et au portrait des anciens Grecs et Latins; une comédie, dis-je,
3 ni vous agréera plus que toutes (je le dis hariment) les farses et moralitez qui furent cnc jouées en France. Aussi avons-nous grand désir de bamrir de ce royaulme telles badineries et ^ottrses , qui , comme amères épiceries , ne font que corrompre le goust de nostre langue. » :
Jodelle, qui, ses préférences littéraires étant même miseis à part, avoit bien quelque raisoiî de proscrire les mystères, moralités et farces, puisque les confrères qui exploitoient ce vieux, genre â l'ïiôtel de Bourgogne usoient de leur privilège pour empêcher la représentation oe ses pièces partout aîlleiïrs que dans les collèges et en province , ne se faisoit jamais fo«te de déblatérer contre tm répertoire si peu grec, et partant
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si grossier. Dans le prologue de VEagène^, par exemple, il n'a garae d'y manquer. C'est une comédie; mais, donne-t-il tout d'abord à entendre, il a eu soin de s'y écarter de la manière basse et sacrilège de ces bouffons. Elle a été composée, dit-il ,
Sans ^ue, brouillant avecques nos farceurs Le saint ruisseau de nos plus sainctes sœurs, On moralise un Conseil, un Escrit, Un Temps, un Tout, une Chair y un Esprit, Et tel fatras, dont maint et maint folastre Fait bien souvent l'honneur de son théâtre.
Il eut beau faire , les confrères de la Passion n'en furent pas moins solides dans leur monopole de l'hôtel de Bourgogne. En 1554, deux ans après que Jodelle eut fait jouer au collège de Rheims, devant le roi *, la pièce dont le prologue contenoit cette attaque contre eux, ils obtenoient des lettres-patentes qui maintenoient leur privilège, et que deux autres ordonnances de 1 5 J9 et i J67 dévoient ensuite confirmer. Ce n'est pas tout : en 1 584, une troupe de comédiens, après avoir joué dans les provinces le répertoire des tragiques de la Pléiade, s'étant hasardée à venir en donner des représentations à l'hôtel de Cluny, les confrères obtinrent un arrêt du parlement qui les obligea de trousser bagage au plus vite.
Ils avoient eu un grand succès ; mais le lieu choisi pour les représentations, au cœur même du quartier des Écoles, y avoit été pour quelque chose. Si l'on cherchoit, en efïet, pour ce réper-
Pasquîer, Recherches de la France, liv. 7, cb
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toire néo-grec des spectateurs en dehors du public classique , on n'en trouvoit encore que df'indifFérens; il falloit pour les réveiller un peu que, malgré ses dégoûts, le pédantesque impressario donnât à la suite de son œuvre quelque vieille farce fortement épicée. C'est ainsi que Grévin, qui, dans le prolo^e de sa comédie de la Trisorière, devoit aussi s'attaquer aux farces et aux farceurs, ne dédaigna pas cependant de laisser jouer, après la représentation de sa pièce les Esbahis, « les Jeux satyriques appelez communément les Veaux > » ; c'est ainsi que Jodelle luimême crut devoir mainte fois relever par une farce le divertissement sérieux de ses tragédies : Les Folatries de la chambrière à Janot récitées au bouc d'Estienne Jodelle en sont une preuve.
La nouvelle école, au reste, suivoit en plus d'un point la tradition du genre qu'elle avoit en si haut mépris. Comme les faiseurs de farces, ses auteurs empruntoient aux événemens de la vie quotidienne leurs sujets de pièces. Grévin avoue dans le prologue de ses Esbahis ^,
Comme une chose bien secrette, Que cette comédie estfaicte Sur le discours de quelqu'amour Qui s'est conduitte au carefour DiSaint-Sevrin ^
D'autres, dont il avoit parlé auparavant , avoient mis leur scène à la place Maubert ^ Pour des amis aussi fervents ae l'antiquité , c'étoit établir leur théâtre bien loin de la Grèce et de Rome.
Ancien Théâtre, t. 4, p
Gaultier Garguille, d
l La Farce et la Chanson
La forme qu'ils avoient adoptée pour leurs comédies n'étoit pas non plus différente de celie des farces : lisez l'Eugènty de Jodelle, les Eskahis^ de Grévin, ia Reconnuey de Remy Belleau, ksDéguisés, de ^ean Godard : c'est toujours l'ancienne mesure, le vers de huit syllabes ou de quatre pieds, comme on disait alors. Quelquesuns admettent, il est vrai, la forme plus académique du vers de douze syllabes; mais alors, par compensation^ ils retonibent plus profondément dans la farce. La Nouvelle tragi-comique dn capitaine Lasphrise, écrite dans le rhythme majestueux de l'alexandrin, n'est, par exemple, autre chose qu'une farce. « Ce petit drame satirique, dit M. Sainte-Beuve l, dont le sujet rappelle les Noces de Baschéf ou les mauvais tours de Villon ,
Eotirroit appartenfar aussi bien à l'époque de Raelais qu'à celle de Hardy. » Il arrivoit même que les nouvelles pièces n'étoienî que d'anciennes, remises à neuf scois cette forme, qui les gàtoit et les alourdissoit. La Farce joyeuse et proffitable à un chacun, conteBoni la ruse, meschanceté et obstination d'aucunes femmes par personnages, publiée en 1 556, a, dans toute sa première partie, été ainsi maladroitement remaniée en vers de douze syllabes.
La jeune école, oien qii^elle eût mis l'ancienne à contribution, comme vous venez de le voir, et qu'elle dût tout le reste aux littératures de hnitiquité, se donnoit des airs de nouveauté qui fiiurent par lui assurer une sorte de vogue. Peu à peu l'on prit goût aux tragédies et aux comé-
I . Tableau histor. et critique de la poésie française et du thâdtre au XVU silcU, Paris, 184^, iiHiS^f . 241.
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dies, à la condition toutefois que quelques drôleries seroient données au commencement ou à la>£Q du spectacle. Il y eut grande affluenceaux représentations des collèges, seul endroit où ce genre de jeux dramatiques fût permis. Les confrères de l'hôtel de Bourgogne restèrent un peu abandonnés^ et enragèrent d'autant plus que leur privilège ne leur donnoit pas de prise contre ces spectacles scolaires. Cependant, comme les représentations rivales n'avoient lieu qu'à certains fours, de loin en loin , ils auroient pu tenir bon, û, par malheur, ils n'avoient eu tout à coup à lutter contre une autre vogue bien plus redoutable^ car la cour tout d'abord se déclara pour eUe«
Depuis cinq ans, des troupes de comédiens itaUeos, les Comici Ccnfidenîiy ayant avec eux la belle Maria Malloni, et les Comici Celosi^ avec Orazio Nobili de Padoue pour puer Viaamorato^ et Lucio.Bui:chiella pour tenir l'emploi de Gra^ ÛMo y parcouroient les provinces S mais nV soient approcher de Paris, où les confrères régnoient en maîtres. Henri III, qui, sans doute, les anroit vus lors de son passage à Venise, où ils étoient retournés après une campagne en France , eut envie d'attacher à sa cour, déjà tout italienne, l'une des deux troupes , et celle des Gelosi fut mandée à Blois pour la fin de 1 575. En route un parti de huguenots les arrêta et les mit à rançon. Henri III paya la somme, et au mois de février les comédiens libérés « commencèrent, dit l'Estoile, à jouer leurs comédies dans
I. Voy., à ce sujet, un curieux article de M. Ch. Magnio, Revu da Deux^MondeSyi^ décembre 1S47, p. 1 099-1 100.
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la salle des Estais à Blois. » Quatre mois après, le 19 mars, ils étoient à Paris, dont la protection du roi leur avoit sans doute ouvert l'entrée, et ils obtenoient un succès immense à l'hôtel du Petit-Bourbon, où, par une autre faveur royale, ils avoient pu dresser leur théâtre dans la grande galerie. «Ils prenoient, dit l'Estoile, quatre sols de salaire par teste de tous les François, et il y avoit tel concours , que les quatre meilleurs prédicateurs de Paris n'en avoient pas tous ensemble autant quand ils prêchoient». » Les confrères s'inquiétèrent d'une telle affluence , et, en vertu de leur étemel privilège , ils mirent le parlement en campagne contre ces nouveaux venus qui osoient lamuser le peu{)le et faire de belles recettes ; défense leur fut faite de continuer leurs jeux. Ils présentèrent requête pour que l'interdiction fût levée ; mais la. cour leur fit enjoindre de n'avoir plus à déposer dételles lettres, <( sous peine de 10,000 livres parisis d'amende applicables à la boette des pauvres.» Le roi intervint alors, et aux premiers jours de septembre // Gelosi avoient repris leurs représentations dans la salle du Petit-Bourbon; ce dont s'indigne l'Estoile, mais sans en être surpris, «la corruption, dit-il, étant telle que les farceurs, bouffons , putains et mignons avoient tout crédit auprès du roy. »
Les Italiens, toutefois, ne restèrent pas longtemps à Paris. Mais, bien qu'on n'y vît plus que
I. Aussi les prédicateurs, par esprit de concurrence, tonnoient-ils contre la comédie , et ne permettoient pas même au roi d'avoir des pastorales; il est vrai qu'il ne tenoit compte de leurs défenses. Vov. le Journal des premiers états de Blois f par M, de Nevers, à Ta date du 27 février 1 577.
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de loin en loin de pareilles troupes, une en i J84, une autre en 1 588, qui, après avoir attiré au roi une remontrance à Touvenure des seconds États de Blois, s'attira à elle-même une défense de continuer ses représentations ; bien que beaucoup de gens pensassent tout bas ce que le morose harangueur des États avoit dit hautement : « Les jeux des étrangers Italiens sont un grand mal», le coup étoit porté ; la mode pour les choses de théâtre fut dès lors toute à l'italienne. C'est vers ce temps qu'un Florentin, Pietro Giunti, se mit à se faire un nom et des œuvres, le tout traduit de l'italien. Il se baptisa Pierre de l'Arrivey ', et s'appropria pour les arranger à la francoise les pièces qui avoient le plus de succès au-(îelà des monts *. Les six premières parurent à Paris chez Abel l'Angelier en 1 579, c'est-à-dire au plus beau moment de la vogue excitée par l'apparition de // Gelosi. En 1611, bien que cette mode fût un peu passée, comme nous le verrons, il fit paroître ses dernières pièces à Troyes, où il étoit chanoine de l'église de Saint-Étienne. D'autres firent pour la farce ce qu'il avoit fait pour la comédie plus sérieuse. On fut alors inondé de facéties à l'ita- Uenne , cjui prirent sur le théâtre la place des sermons joyeux et plaisans devis qui avoient longtemps, de leurs saillies toutes fi'ançoises, défrayé la gaieté publique. Pour qu'on juge du nouvel espnt qui se donnoit ainsi, de par l'autorité de la mode, droit de bourgeoisie en France, il nous suffira de rappeler le Testament solennel du Co-
En italien , arrivé se dit giunto
2. Voy. l'excellente introduction que M. P. Jannet a mise en tête du théâtre de rArrivey, Biblioth. elzevir.; et Grosley, Œuvres inédites, t. i, p. 19.
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chan qui se trouve dans le Formulaire fart récréatif,», jaict par Bredin le cocu ', et cjui n'est qu'une traduction textuelle des Motti di Tomasso Porcacchi a; ou bien encore, nous n'aurons qu'à citer le sommaire de quelques- unes des harangues burlesques qui, après avoir couru tous les tréteaux des farceurs ae province , furent imprimées à Rouen en 1622, chez Denis Ferrand, sous le titre de Regrets facétieux et plaisantes haran- ^es du sieur Thomassin, ^comédien^ dédié au sieur Gmltier-Garguille, in-12 : toutes, comme celles qii^^'ai mentionnées il n'y a qu'un instant , sont traduites de l'italien K Ce sont : Harangue de M, PusseaUj sur la mort d^unpou de Haulte-gresse ; ' Harangue de M. Ciboulle, sur la mort de son asne nommé Travaillin; de Cimaroste^ sur la mort d^an cinge'y du curé Arlot, sur la mort de sa chouette; du sire Bestacoly sur la mort de son agace ou pie; de madame Fleur j sur la mort de son chat Mitouard, etc., etc.
A cette épocjue, par suite 'de l'invasion de l'ejprit italien, qui tâcnoit de pénétrer le nôtre et de se substituer à lui, on vit les plus singuliers mélanges, les plus bizarres bariolages: des pièces mi-partie françoises ,• mi-partie italiennes; des farces où figuroient des types pris chez les deux peuples. « Aux badîneries, bateleries et marionnettes», comme dit G. Bouchet, l'Italien Fran-
Lyon, P. Rigand, 1602, iii-i6, p
2 . A la suite des Motti di Domenichi^ Venise , 1 ( 7 1 , in-i 2 ,
). C'est une traduction des Sermoni funebri di varii autort nella morte de divers i ammali publiés à Veflîie eh 1 548, îii-8, et dont Pontoux et François d^Amboise avèrent déjà publié deux versions : l'une à Lyon, 1569, in-i6; Pautre à Paris, 1576, in-i6.
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catrif» se mit à bouffonner de compagnie avec le Badin si fameux « es farces de France )». L'un étoit boiteux, l'autre bossu ; et il étoit plaisant de voir (c faisant ces contrefaits quelque tour de chffinpicerie sur les théâtres ^ » L^Italien Tabary, le François Jean des Vignes, étoient aussi de la partie.
Le même assemblage singulier se retrouvoit dans les troupes d'opérateurs, qui s'en alloient
Ear les provinces « amassant la populace par ïur musique de violons et farces qu'ils jouoient, après quoy ils se mettoient sur la louange de leurs drogues». » Ainsi, à Lyon, en 1621, Bran quette, charlatan françois, avoit avec lui des co* médiens venus d'au-delà des monts , « Isabelle Axidreiny 3 et toute sa troupe italienne», et, liton dans un livre du temps, il attrapoit beaucoup d'argent, «tant en montant sur le théâtre en la place du Change pour y vendre ses drogues avec ses bouffonneries, ainsi qpe ses comédies 4.» CJueîles étoient ces comédies ? De vraies pièces italiennes,, rarement écrites d'avance,, presque
1. G. Bouchet, Séries, liv. 2, ch. lo, p. 253. V. aussi p. 156.
2. C'est ce que dît D. Martin, dans sàa' Pûrkmènt nouveau, etc., ch. 29, à propos de Mondor et de Tabarin. Comme les opérateurs nomades faisoient en .province ce que ceux-ci faisoient sur le Pont-Neuf, j'ai cru pouvoir me permettre à leur sujet cette citation.
5^ La même qui , en 1 584, n'ayant que vinçt-deux ans, étoit venue en France , avec FYancisco Andreim, son mari, dans !a troupe dont nous avons parlé tout à I^enre (Ch. MagRin, Revue des Deux mondes, 15 déc. 1847, p. iioi). Auprès cette apparition à Lyon;, en 162 1, elle revint à' Pari»; Voy. Caquets de l'àtxouchiey édit. elzev., p. 5, note.
4. Entretien des bonnes compagnies , à la suite tJn Vàgabond y Paris, 1644, in-8, p. 99.
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toujours données ail' improvisa, des impromptus ennn, comme Molière devoit tant en jouer, plus tard, lorsqu'il couroit les provinces », et lorsque, tout à cette mode, il représentoit des farces telles que le Médecin volant ^ et le Cocu imaginaire d'après des scénario italiens '. Mainte rois même, comme il le fit encore en 16^9, pour plaire à Mazarin, on dut le voir se mêler dans une pièce à des acteurs italiens, et y tenir son rôle auprès d'eux 4^ C'est en jouant de ces sortes de farces, dont l'esprit naturel faisoit soudainement et sans
f>réparation tous les frais, qu'il dut acquérir cette àalité de dialogue qu'on admira toujours en lui , et s'habituer à faire parler à ses personnages, au lieu du langage des vers, qui est tout de convention, celui de la prose, bien plus naturel et primesautier.
Les auteurs, en petit nombre , qui l'avoient adopté avant lui, avoient aussi subi en cela
1 . Mervesin, Hîst, de la poésie franc., 1 706, in-i 2, p. 2 1 7, 1. Sarasin. dans son Épistre au comte de Fiesque, parle d'une farce ae Médecin volant que jouoient les Italiens. Il dit à propos de l'hôtel de Bourgogne , où , comme nous le verrons , les Italiens donnoient des représentations de son temps :
Toujours y sont farceurs
Italiens , bons et beaux gaudisseurs.
Toujours y sont le fameux Scaramousse , Grand médecin qm ne va pas en housse, Mais vole en Vair comme un esprit malin,
{Les Œuvres de M. Sarasin , 1696, in-8^ p. )86. Voy. aussi Histdu théâtre italien y ^. 215.)
3 . « Il est pris d'un Canevas italien joué à V impromptu , ' Itq^él a pour titre : // Ritratto ou Arlichino comuto per
opinione.fi [Mercure ^ mai 1740, p. ^23.) Pour d'autres emprunts faits par Molière au répertoire des Farces italiennes, voy. Cotolendi, le Livre sans nom, 1695, in-12, p. 6,
Loret, Muze histor,, 31 mai
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l'influence italienne. Quand voyons-nous, en effet, paroître sur notre théâtre des pièces en prose ? A Wpoque même où // Gelosi nous visitèrent pour la première fois. Nous n'en avions pas eu avant la Lucelle de Louis Le Jars; or cette tragi-comédie en prose est justement de i J76, année de la venue de ces étrangers K Presqu'ausitôt après ce fut le tour des comédies de L'Arrivey, qui, je n'ai pas besoin de le répéter, furent faites sur le modèle des improvisades italiennes». Ensuite vinrent, en IJ99, V Angélique du sieur L. C; puis, en 1608, les" Bravacheries du capitaine Spavente, par J. D. F. P., toutes deux en prose et traduites de l'italien , l'une sur le texte de Fabrice de Foumaris, l'autre sur celui de Francesco Andreini. Ce qu'il ne faut pas oublier de faire remarquer, c'est que les mitiales J. D. F. P. qui servent de signature à la seconde de ces traductions cachent le nom de l'un des confrères de la Passion : Jacques De Fonteny, Parisien K La confrérie, d'abord si hostile à la mode italienne, avoit donc enfin cédé ; elle subissoit l'influence , et, pour commencer, elles'ap-
Ï)roprioit, par la plume de l'un de ses membres, e répertoire des comédiens qu'elle avoit tenté de faire proscrire.
Cet accord inattendu, cette association de
1 . Voy. la Préface de cette pièce , où l'auteur explique pourquoi , ayant à représenter les actions humaines , il luy semble «plus séant les faire réciter en prose qu'en vers; parce que négotiant les uns avec les autres, l'on n'a pas accoutumé de parler en rhithmes. encore moins les vallets, chambrières et autres leurs semblables. »
2. Rathery, Influence de l'Italie sur les lettres françaises, p. 121.
} . Voy. sur lui nos Var. hisfor. et lltt.,t. 5 , p. J9-62, note.
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Pesprit des deux peuples , fut fait un peu en haine d'une troisièmernation qui pesoit tyranniiquement alors sur Pun et sur Pautro. Les Espoh
ris étoient exécrés partout, aussi bien en Ita-- , où on les connoissoit depuis longtemps , qu'à Paris , où les malheurs de la Ligue leur avoient permis de s'établir en maîtres, et où déjà on. les connoissoit trop. Se bien entendre pour se mo* quer d'eux , faire fonds commun d'esprit pour les tourner en ridicule, étoit de bonne guerre, et c'est ce que firent en effet de compagnie les Italiensiet ks comédiens françois de l'hôtel de Bourgogne. Les uns composèrent la pièce, les autres la traduir sîrent et la jouèrent. Le personnage ridicule de VAagéiiquey dont, nous avons tout à l'heure menh tionné la traduction françoise, est un matamone espa^ol , le capitame Cocodrille , qu'on baffoue àplaisir durant toute la pièce. Le capitaine SpckyanlBy dont Fonteny transportoit les bravacheties suriiotre scène, étoit aussi un capitan d'Espagne, mis pieds et poings liés au pilori des rieurs.
Les comédiens de l'Hôtel, une fois cette guerne engagée, avec l'alliance offensive des Italiens, allèrent un peu trop loin, et ils eureit à s'en repentir« Non contens de s'attaquer aux fanfarons espagnols, ils s'en prirent aussi aux chefs de la Ligue, à Mayenne entre autres, qu'ils blessèrent au vif, dans ce qui pouvoit lui être le plus sensible , son envie de régner, si insatiable et si peu satisfaite. Ils le jouèrent, disent lès Mémoires de Nevers S en la personne d'un certain roi Morbriani, qu'ils avoient installé sur un siège royal, avec des cérémonies ridicules. Le chef des B-
!. Tome 2, p. 82, édît. in-fol.
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gueurs n*entendoit pas raillerie : il fitfennerie théâtre, ou, pour parler comme la Ménippée ', <c il défendit les jeux de Bourgogne. » L'emplace^ ment de Phôtel lui étoit d'ailleurs nécessaire pour la construction d'un nouveau collège que les jésuites demandoient depuis longtemps ». Il ne nit donc pas fâché d'avoir un prétexte pom* feire main basse sur la propriété des Confrères. D'un autre côté, en supprimant ce théâtre, il fevorisoit celui des comédiens espagnols qui jouoient alors à Paris 3 sans beaucoup de sucfcès, et dont je serois tenté de croire qu'un certain Juan Ganasa étoit le directeur 4.
Quand Henri IV entra dans sa bonne ville, l'interdiction qui avoit frappé les comédiens de l'hôtel de Bourgogne fut tout naturellement levée. Il sembla même alors qu'une ère nouvelle comineinçât pour eux, et cela tout au profit de l'ancienne farce françoise. L'esprit du nouveau roi étoit fait pour en comprendre la vive gaieté et la franchise. Sa verve toute rabelaisienne ne pouvoit s'accommoder des prétentions pédantes de la nouvelle école classique; il ne falloit ni pastorales à l'italienne, ni tragédies à l'antique, pour ce
I. Édit. 1740, m-8, t. I, p. 198, et t. 2, p. )S6. j. Id., ibid.
3. Ils y étoient encore au mois d'août 1604 (Voy. L'Estoile à cette date).
4. Il étoit en effet vers ce temps-là en France avecme troupe de comédiens. (Poésies de Vauquelin de la Fresnaye, 1605. in-8, p. 402.) Il y étoit venu après avoir longtemps dirige à Madrid une troupe italienne. On trouve , dit M. H. Temaux dans un article relatif au théâtre en Espagne piblié par la Revue françoise et étrangère, t. i , p. 72, on trouve «ur les registres de Thôpital génial que le 1 1 janvier 1 j8j H touchoit sa part dans les recettes d'une troupe de sauteurs (volteadors) anglois. »
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vert-galant, pour ce diseur de bons mots et de bons contes : ce qu'il demandoit, c'étoit quel(jues scènes grivoises bel et bien pétries dans le vieux sel gaulois. Aussi , je le répète , il y eut alors une réaction évidente en faveur de l'ancien genre. /T"*^ On rechercha les vieilles farces , on les re- / mit en nouveau langage et on les rejoua. La I réimpression, ou plutôt le rajeunissement de la * Farce joyeuse, . . du mary^ la femme, le serviteur et le serrurier, que j'ai déjà citée plus haut, est de 1 596 ; en 1610, on réimprima aussi, à Paris, la Farce joyeuse et récréative du Galand qui a faict le coup ; à Lyon, en 1606, on publia le Valet à toutfaire, une vraie farce du bon temps; et à Rouen, en 1 599, cette Farce des Quiolars qui sent si bien son moyen âge. Le RecueiTde Nicolas Rousset dont nous avons déjà tant de fois parlé est aussi, ou peu s'en faut, de ce règne, puisqu'il parut en I 161 2. Il m'est évident que les sept farces qui s'y l trouvent n'ont été publiées « et mises en meili leur ordre et meilleur langage » que sous l'in- I fluence de l'espèce de réaction et de retour vers l'ancienne gaieté, que je crois bon de signaler ici. •j Elles furent réellement mises en un langage plus accessible aux intelligences de l'époque ', et cela tendroit à prouver-qu'on les représenta certainement sous cette forme rajeunie. Le plus souvent toutefois, comme je l'ai dit plus haut, la farce ancienne ne dut servir que comme cadre, comme idée pour de nouveaux développements, i i comme canevas pour les broderies d'un nouvel es-
- J Iprit. Prendre l'ancien patron, le modifier à sa
I . On peut voir la différence du texte ancien et du nou- , eau dans quelques variantes de la Farce de Thevot le Maire {Ancien Théâtre, t. 2, p. 395, 397).
AU Théâtre avant 1660. Ixj
guise et suivant les exigences des actualités à I mettre en scène , s'en servir pour quelques-uns P de ces impromptus créés au jour le jour, que les Italiens avoient mis chez nous à la mode, et dont s'accommodoit si bien notre esprit, àmi des changements, étoient choses en enet plus faciles que ces remaniements de textes essayés dans le Recueil de Nicolas Rousset.
Nous avons d'ailleurs une preuve que le plus souvent les choses se passoient ainsi.
Lorsque madame Claude de France, fille de Henri II, dont elle étoit le septième enfant, s'étoit mariée avec Charles II, duc de Lorraine, les Enfantssans soucy avoient représenté devant la cour une petite comédie, le Pauvre villageois, composée par un poète de la Saintonge nommé J. Quintil >, et dont voici en peu de mots l'analyse :
Il n'y a dans la pièce que trois scènes et trois personnages principaux : un paysan, sa femme, et un collecteur d'impôts que deux sergents accompagnent. Le pauvre ménage est en train de se désoler sur la misère du temps , aggravée encore par les lourdes taxes qu'il faut payer, et pour l'acquit desquelles on a déjà saisi tous les meubles de la chaumière, y com[)ns le grabat qui servoit de lit. Le collecteur arrive, et cherche avec ses deux sergens s'il ne reste plus rien à
I. Il signoit quelquefois J. Quintil, du Tronssay en Poitou , comme on le voit sur un ouvrage de sa façon publié à Poitiers en 1559, in-8 : La nouvelle manière de faire son profit des lettres, traduite du latin enfrançois, tuivie du Poète courtisan. Je ferai remarquer, en passant, que ce petit ouvrage de J. Quintil a été, je ne sais pîourquoi, compris dans les œuvres de J. du Bellay, auquel on n'a plus cessé de l'attribuer. Voy. ses Œuvres françaises , Rouen, i $97, in-12, p. 270, etc.
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prendre. — Il est trop tard, dit le paysan, vos pareils n'ont rien laissé. L'officier avise un grand bahut sur lequel le pauvre homme et sa femme SMit assis : — Et ce coffre où vous seyez, div-il. — Ah! répliqua le paysan, vous le faut-il aussi ? Et voulez-vous que nous n'ayons f^us qu'à nous asseoir à terre?
Le collecteur insiste ; il soupçonne que ce coffre renferme quelque chose de précieux, et il veut l'ouvrir sans tarder. Le villageois et sa femme font résistance ; ils refusent de se lever : grand débat, qui ne fait au'exciter encore l'avidité des
Sus du fisc; plus la résistance est grande, plus supposent que le trésor renfermé dans le coffre ^ bien défendu doit être précieux. Ils sont enfin tes plus forts, le coffre est ouvert; et qu'en sort-il ? Trois diables, qui emportent le collecteur et ses sergents ^
Cette wce, qui flattoit si bien la rancune des petitesigens contre les hommes du fisc, devoit rester longtemps populaire , et elle le fut en effet. Sous Henri IV, si le texte ne s'en étoit pas omscf vé^ le souvenir du moins en étoit toujours vivace. Lfidée,^ l'arrangement des scènes, le dénouement, n'étûient pas oubliés; et que Moit'-il davantage pour en faire le sujet d'un impromptu î Or, un jour do mois de janvier 1607, à un moment où l'on se plaignoit un peu dans le peuple de la taxe mise sur les vins en léoi, et maintenue jusqu'^rs, bien qu'il eût été dit qu'elle cesseroit après|a première année ', Henri IV étant
1. Le Magasin pittoresque a publié.sur ce sujet une gramreét GraDdviiUe, 1844, P- 297.
-2. Voy. les Caquets de l'accouchée , édit. elzevir., p. 34, note.
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Tenu à l'hôtel de Bourgogne, c'est une farce renouvellée ail* imprêviso de celte de J. QuintÛ, et assaisonnée de certains détails sentantlhinche-' ment leur actualité, qui fut bravement représentée devant lui. A la manière dont, comme vous Pallez voir, ils traitèrent la chose, il falloît qu% fussent bien hardis, ou qu'ils eussent une oien grande confiance en la bonté du roi.
Voici ce que raconte L'Estoile delà représentation et de ce (jui s'ensuivit : ^j^
7) Le vendredi 26 de ce mois », fut jouée à ^\^ Pkôtel de Bourgogne, à Paris, une plaisante force, âlaquelie assistèrent leroy, la reine, et la plupart des princes, seigneurs et dames de la Gour.
» C'étoit un mary et tme femme qui querelloient ensemble ; la femme crioit après son mary de ce qu'il ne bougeoit tout le jour de la taverne, et ce pendant qu'on les exécutoit tous les jours pour la taille qu'il falloit payer au roy, qui prenoh tout ce qu'ils avoient , et qu^ussitôt qu'ils \J avoient gagné quelque chose, c'étoit pour luy, / et non pas pour eux.
!>—• C'est pourquoy, disoit le mary, se défen- » dant, il en faut foire meilleure chère ; car que » diable nous serviroit tout le bien que nous » pourrions amasser, puisqu'aossi bien ce ne sa- » roit pas pour nous, mais pour ce beau roy!
> Cela fera que j'en boirai encore davantage>et » du meilleur : j'avois accoutumé de n'en boire » qu'à trois sols ; mats, par Dieu ! j'en bohrai do- » rénavant à six pour le moins. Monsieur le nvf » n'en croquera pas de celui-là; va m'en quénr » tout à cette heure, et marche I
K011S ayons déjà dit qne c'étoit en ianrier
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» — Ah malheureux ! réi)liqua cette femme » et à belles injures , merci Dieu ! vilain, me » veux-tu ruiner avec tes enfants ? Ah ! ma foi, » de moi il n'en ira pas ainsi.
» Sur ces entrefaites, voicy arriver un conseiller de la Cour des aydes, un commissaire et un sergent, qui viennent demander la taille à ces pauvres gens, et, faute depayer, veulent exécuter. La femme commence à crier après ; aussi fait le mari , -qui leur demande qui ils sont :
» — Nous sommes gens de justice, disent-ils.
» — Comment! de justice! dit le mari. Ceux » oui sont de justice doivent faire ceci, doivent )) taire cela (décrivant naïvement en son patois toute la corruption de la justice dutemps présent). » Je ne pense point (][ue vous soyez ce que vous » dites. Montrez-moi votre commission.
» — Voici un arrêt, dit le conseiller.
» Sur ces entrefaites, la femme s'étoit saisie subitement d'un coffret, sur lequel elle se tenoit assise.Le commissaire, l'ayant avisé, luy fait commandement de se lever de par le roy et de leur en faire l'ouverture. Après plusieurs altercations, la femme ayant été contrainte de se. lever, on ouvre ce coffret, duquel sortent à l'instant trois diables, qui emportent et troussent en malle M. le conseiller, le commissaire et le sergent, chaque diable s'étant chargé du sien.
» Ce fîit la fin de la farce de ces beaux jeux, mais non de ceux que voulurent jouer après les conseillers des aydes, commissaires et sergens, lesquels, se prétendant injuriés, se joignirent ensemble, et envoyèrent en prison messieurs les joueurs; mais ils furent mis dehors, le jour même, par exprès commandement du roy, qui
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les appela sots, disant Sa Majesté que, s'il falloit parler d'injures, il en avoit reçu plus qu'eux tous ; mais qu'il leur avoit pardonné et pardonnoît de bon cœur, d'autant qu'ils l'avoient fait rire, voire jusqu'aux larmes.
» Chacun disoit que de longtemps on n'avoit vu à Paris farce plus plaisante, mieux jouée, ni d'une plus gentille invention, mêmement à l'hôtel de Bourgogne, où ils sont assez coutumiers de ne jouer chose qui vaille. »
Quels étoient les acteurs qui jouèrent cette farce, et qui, sans l'indulgence du roi, en auroient chèrement payé la hardiesse, comme il arrivoit à leurs devanciers de la bazoche, qu'on fouettoit bel et bien supra dorsum nudum puisante campanA, quand ils s'étoient permis quelque satire trop franctie > ? Étoient-ce les comédiens de la troupe italienne que Henri IV avoit ramenés lors de son expédition en Savoie * , et qui s'étoient accordés avec ceux de l'hôtel de Bourgogne pour jouer alternativement sur le théâtre de la rue Mauconseil , ou bien étoient-ce les acteurs auxquels, moyennant force redevances, les Confrères laissoient le libre usage de leur salle «pour jouer mystères î et autres jeux honnestes et récréatifs r » S'il falloit chercher lesquels de ces
I. Sauvai, Antiquités de Paris, liv. 11. chap. Scandale à certaines fêtes. — Ch. Magnin, Journal des savants, juillet 1848, p. 418.
a. Hist. de l'ancien théâtre italien, p. 4; Ch. Magnin, Remte des Deux Mondes^ ly décembre 1847, p. 1102.
). A partir de i$88, la représentation des Mystères leur avoit été défendue. Cependant , d'après les textes de cette ordonnance, et certain passage du Poète crotté de Saint- Amant [Œuvres y édit. Livet, t. i, p. 226), il parottroit qu'ils en jouoient encore.
Gaultier Garguille. e
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comédiens auroient dû par reconnoissance xoér-
Bager Le roi davantage, le cas serait peut-étire
ABibarFassant; car aux uns et aux autres il ayoit
oendii serMice. Ceux4à lui étoient redevables de
leur séjour en France, ed ceux-ci, ou du moins
bs Confrères y leurs ayaiUrdroit, avoient été
Bjratifiéfi par lui, en avril 1597, de nouyelles
..^^felrearpatentes^ quir confirmoisnt leurs privir
yligpa. Mais la question n'est point là,, et paittant
' elle sera moins difificile à résoudire. Il est évi*
imty selon moi, que:cene farce, sÂ.bien dans les
mioeufls d'un peuple: <^aî,. touiours vexé par Im
gêna du. fisc,, s'est toujoucs vengé par kt satiite,
et m'a pai^é qu'après a^^oir li et dùanlé:, est >bel
et bien fcançoise et ne dut être joiiée que*, par
deseomédiens^irançois. Je le souiieiidreasy JCqci
même qme! je ne saurois pas. im'âtant une rénàf
[Sisc^oeararangée de laooméme du vieux /oûtrar
limoffgeoiS), elle ne pent d'aucune serte £m
ribuée à des^ cemédiens d'Italie.
Il y avoit d'ailleurs à cette éDoque,, sur le
ifttredel'hôtd de Bourgogne, cbes acteursiQit
capables de mener, de pareils, jeuix: le vieil
^Agnan, par exemple*, <o le: premier, selon Talk^
int^ qctt'ajyt eu delà- ré^ation^à Paris^. » U
;eib)itmÂme, àice qufil painât» dans ces^teoefi.
[autrefois; il y avoit affluence
.. Quand Agnan à la laidï trogne Jouoity à P hôtel de Bourgogne ,, inique histoire du temps* jadis ^\
admettons que>.tojit.«^embégviiné, enf^-iné»),
Édition m-i2, t. uo, p. ^9; Cabitatsatyriquâ^ pièce sur le haui-d§*<duauses d^ couhisan, par le sieur Bouteroue.
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selon son- usage ^ il joaoit le rôle de la femme, ce qui n'aorDsii rien cpiie de fort naturel, pvibqa'il n^ srvoit encore decproédienaes quesur an autne thiétoe émt n4>us psderons tout à l'heure^ àm^ nons^ie rôle diamari à Valleran Le Comte , qui alarsr déjà*, nooss^ le sar^Eons à n'en, pas douter,. étoità l4i^l de Bourgogne'", qoantau persan^ nage'du coriseiUer des^ aides, faiscHis-^lejouer par VaiiCray^,<eonipère' de Vadileran, et fiarceiar d'tHL ceptain méFiOe s : nous anrow aimïy comme om dit au théâtre, une distribution vraiseidiilafaleietk très-satisfaisante..
Si .PEstoile ne nous avoit formellement dit que la pîèccayoit été Jouée sur le théâtre même de Phôtel de Bourgogne, et si, par exemple, c'eût été av Louvre que la représentation eût ealîeu, nous serions plus embarassés desavoir qasek acteurs y avoient tenu les irôles;. Alors, en eâiet, se tt^sbvoit à Paris «ne autre troupe de comédiens que le roi vouhit bien admettre plus d'une fois à Honneur de l'amuser, le soir, âaais sa chambre. C'étoit encore là un usage de ce temps : sur l'estrade d'une alcôve 4, ou ibien à l'extrémité d'une grand'salle i, on improvisoit un théâr
r^ .Vby. une pièce de nos Vmiétài kator, et littir., u }i,, p. n7. D»B.CBttepièœ.,.qiii estée 161 5 environ, Agnaa n'gstîpliBiqa' uro a iulb i e, vaei appariiioa;. H. devdi être, mort depnès peii.
Les frères Par£aict,.t. 4, p
5* Guérin, le bouffon, avoit ainsi on théâtre chez la^ceine
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tre , et les farceurs y venoient jouer en visite. Quelquefois la chose avoit lieu sans tant de façon : après le repas, le comédien invité pour bouffonner au dessert, comme les parasites dans les festins antiques, se mettoit à débiter sa farce au bout de la table où il avoit humblement pris place. Montfleury, dans une de ses médisantes comédies, accuse Molière de s'être ainsi donné quelquefois en spectacle après dîner, et d'y avoir, entre autresscènes, essayé celle de son Impromptu de Versailles:
Il a joué cela vingt fois au bout des tables. Et l'on sçait dans Paris que , faute d^un bon mot, Décela chez les grands il payoit son escot '.
La troupe dont je vous parlois tout à l'heure, qui partageoit avec celle de l'hôtel de Bourgogne l'honneur de faire rire Sa Majesté, donnoit alors des représentations à l'hôtel d'Argent», vieille maison située rue de la Verrerie, au coin
1 de celle de la Poterie 5 . L'illustre Gros-Guillaume,
Marguerite. (Sauvai, Galanteries des rois de France, 1721, in-i2, 3« partie, p. 70.)
Impromptu de l'hôtel de Condé, scène
2. Ils y sont en 1610, puis encore en fS 12, ce qui ne les empêchoit pas d'aller à l'occasion jouer aux Halles , sur des tréteaux, etc. (De movhy, Abrégé de l'Histoire du théâtre français, 1. 1 , p. 1 82.) — Ces représentations aux Halles étoient sans doute « la réjouissance publique » du mardi-gras , que dirigea Gros- Guillaume pendant quarante ans. (Yoy. plus haut, p. 216.) Lui et ses compères retrouvoient là les dermers restes des Enfants sans-soucis, « qui tentoient l'impossible pour se soutenir au théâtre des Halles » , lit-on dans un manuscrit du temps cité par M. Magnin, Hist. des marionnettes, p. 131. L'acteur qui créa le type de madame Gigogne étoit de la bande, ainsi que Adenot, Herpinot, etc. Voy. nos Variétés histor. etlittér., t. 6, p. 41.
Sauvai, t. 2, p
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qui s'y trouvoit déjà, avoit plus qu'aucun le privilège d'amuser Henri IV et d'être souvent mandé au Louvre. Le roi se donnoit le plaisir de lui faire mettre en farce les ridicules de caractère, d'allure ou de lan^a^e , des seigneurs qui se trouvoient là. Ainsi rien ne le divertissoit plus que de lui voir jouer les façons gasconnes du maréchal de Roquelaure. Il laisoit bon voir alors ce plaisant borgne, feignant de se fâcher, lutter de comique avec l'acteur qjii le singeoit sur la scène. « Une fois, dit Tallemant », le roi le tenoit entre ses jambes, tandis qu'il faisoit jouer à Gros-Guillaume^ la farce du gentilhomme gascon. A tout bout de champ, pour divertir son maître, le maréchal faisoit semblant de vouloir se lever pour aller battre Gros-Guillaume, et Gros-Gujliaume disoit : Cousis, ne bous fâchez. » Voilà le comique, voici le touchant; c'est toujours Tallemant qui parle: «Il arriva, dit-il, (Qu'après la mort du roi, les comédiens, n'osant jouer à Paris, tant tout le monde y étoit dans la consternation, s'en allèrent dans les provinces, et enfin à Bordeaux. Le maréchal y étoit lieutenant de roy ; il Moit demander permission. <c Je » vous la donne, leur dit-il, à condition que vous » jouerez la farce du gentilhomme gascon. » Ils crurent qu'on les roueroit de coups de bâton au sortir de là; ils voulurent faire des excuses. « Jouez, jouez seulement » , leur dit-il. Le maréchal y alla ; mais le souvenir d'un si bon maître lui causa une telle douleur, qu'il fut contraint
Édit. m-i2, t. 5, p
2. Sur Gros-Guillaume, dont le vrai nom étoit Robert Guérin et l'autre surnom La Fleur, voyez plus loin, p. 195, 199, 200, 215, 221, notes.
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de sortir ti»it eniarines, dès le «oiMDaraenceiiieDt t&E la farce. »
C'étiodt l'usage des comédiens de s'en aUer en province dtût<|ue, pour n'importe quelle cause , le succès chômoit un peu dans la grande viMe. I1& gagnoSent d'abord Rouen de pr^énence, et la troupe dont nous parlons ^s i|ii'auGiiineautrey selon Chapuzeau ^
Peut-^tf e est-<:e dans une de ces courses en Nonnoandie que Hugues Guéra, dit Gaultier GarguUle^ ht ainsi enrôlé par des comédiens: de Paris. Lesquels ^ ? C'est ce quenous tâcherons de dire tout-à-l'heure.
Il étoit de Caea , et non point du fauboufg JSidnt-Laurent, à Paris, comme on l'a si longtemps répété ; pas plus que ses futurs compères, Gn)s-Cuiilaume et Turhipin, il n'avoir .Quitté, comme on l'a dit aussi, le métier de boular^r pour se fatire farceur. Ce sent là pures inventioDs de l'auteur d'un mémoisne manuficrît dté par les frères Par&ict J. Quant à l'existence -du théâtre portatif que ces compères auroienr établi idans un petit jeu de paume, près des fossés de l'Eslnipade, avec des toiles de bateau grossièrement peintes pour décoradens^ elle n'est pas prouvée davantage.. A mon ayis., si Gaultier Carguiile^ qfii mourut à la fin de 1633, joua, ooHnme l'a dit Sauvai, pendant plus de quarante
Tome 4, p
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aïK S ce ne ifot ^certainement jkm à Paris qH?il passa tout cetjsmps, 6t «qu'il ât sortDut ses premiers «Bsais^ Il dat mêine, selon moi, n'y arriver qu'assez tard.Comme Bmscambille, qui fut longtemps comédien à Toulouse ^ avant àe se faire connohre à l'h6tel de Bourgogne, et, plus tard, sur le théâtre du Manns , il fit, j'en suis certain, de bngnes caravanes en province. En 1610, Braseambille éloit antvé diéjà rue Manconseil , puisqu'il fit et récita le prologue de la tragédie de PbalantBj qui y ftit représentée alors ^ ; mais je nerépondrois pas qu'à cette même époque Gaol» tîerGaqguille se trouvât de môme à Paris.
Nous connoissons soit le texte , son la gra- Tore, de quelques-unes des fances qui forent jouées de léno à 1617, et notre bouffon n'y figure pas. Dans l'une, cette du Marié, dont on possède une gravure , et qui doit «dater de 1 61 o environ 4, nous ne voyons que Gros^Guillaume avec Turiupiii, les deux vétérans de cette bande. Le premier, nous l'avons dit tout à l'heure, jonoTt déjà devant Henri IV; quant au second, il ^toit peut-^tre plus ancien encore dans la troupe : « Il commença , dit Sauvai , à monter sur fe théâtre , dès qu^l commença à parler. »
Dans une autre faru plaisante et récréative qui fiit donnée ^3617$, point de Gauhier GacgutUe encore. G'est toujours Gros-Guillaume, qui, cette
Voy. plus loin, p. 202, note
5. Tonte 4,1). J $4. — C^st'lB ûvoe jouée aiucHulkoBidoiit nous avons fârlè dos une des notes qui i^écèdem.
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fois, joue un vieillard », et Turlupin, qui représente un valet. Les autres personnages sont Florentine et Horace, tous aeux certainement d'origine italienne, leur nom l'indique assez» Comme vous le savez, en çffet, le mélanse des deux théâtres, l'accouplement des rôles oe l'un avec ceux de l'autre, s'étoient faits depuis longtemps : l'Italienne Florentine pouvoit donc être sans encombre lafille du Parisien Gros-Guillaume, de même que Francisauine , autre fille d'Italie *, pouvoit se faire, sans dire gare, la femme du farceur Tabarin, venu de Lorraine pour parader sur les tréteaux du Milanois Mondor, avec un nom italien ?. Ce bariolage de types ne s'arrêta point là , et nous allons bientôt voir arriver au théâtre frahçois l'Isabelle, le Scapin,le Crispin4, leCovielle des farces italiennes.
Si Gaultier Garguille eût déjà joué à Paris du temps de Henri IV, nul doute qu'il n'eût été mandé au Louvre avec Gros-Guillaume , car il
1 . Gaultier Garguille, s'il eût alors fait partie de la troupe, auroit certainement joué ce rôle; car, d'après Tallemant, c'est lui qui d'ordinaire faisoit le vieillard (édit. in- 12^ 1. 10, p. 41).
2. Dans les Comédiens de la Cour, pasquil de 160^^ qui se trouve aux manuscrits de la Bibliothèque impériale, n® 7, 2 37, et que l'Estoile a reproduit en partie (27 octobre 1603), Francisquine figure comme type italien :
Pour être maquerelle, ainsi aue Francisquine^ H faudra qu'elle serve et -guiae les amours.,.
En devenant femme de Tabarin , elle ne changea guère de métier.
3. Le nom de Tabarin vient en effet de l'italien tabaro, manteau. {Œuvres de Tabarin, Biblioth. eizevir., 1. 1, introd., p. X, note.)
4. Les Généreux ennemis de Boisrobert, joués en 1654, sont la première pièce françoise où ce type ait paru.
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étoit aussi plaisant que lui dans les rôles dont le roi s'amusoit le plus : <( Il contrefaisoit admirablement un Gascon , écrit Sauvai », soit pour le geste, soit pour l'accent. » Mais, je le répète, il devoit alors jouer en province, sans doute même à Rouen , comme je l'ait dit , et comme tendroit à le prouver la dédicace que lui fit de ses Regrets facétieux, etc., le sieur Thomassin, qui étoit, en 1632, comédien en cette ville. L'hommage qu'il adresse ainsi à Gaultier Garguille me semble le souvenir confraternel d'un pauvre diable de farceur resté en province à son ancien camarade devenu célèbre à Paris. Gaultier Garguille, en effet, s'y trouvoit enfin en 16} 2. Mais avant d'en dire plus long sur son compte, il faut que je m^explique en quelques mots au sujet des noms de théâtre portés par lui et par ses camarades. Ces surnoms étoient en usage en France depuis qu'on y jouoit des mystères , sotties et farces, et l'on va comprendre sans peine ce qui les avoit fait adopter, et même rendus nécessaires. Le théâtre ^ y^ ^"g ines étoit che z nous unamu- ^sement. et non unméber • des atill^ de ious états prenoient part à ses Jeux , aes prêtres , des artisans *, et des basochiens , c'est-à-dire de fiir turs magistrats. Il pouvoit n'être pas déshonorant pour la personne de se montrer sur la table de marbre du Palais ou sur les tréteaux des Halles , au jour du mardi gras , en habit de farceur, avec le masque ou la mine bien enfarinée ; mais pour le nom , si l'on ne prenoit pas la peine de le travestir aussi, c'étoit autre chose.
2. VOY. la Chasse au vieil grognard de l'antiquité y dans les Variltis histor. et littir.^ t. 3, p. $3.
Iscxk La Farce et la Chanson
Apipès q!i%n Iràaurok acqrô une renommée buph^jcve -en ces annisemens , S n'eût pas évé bien ^venu, ce me semble, dans les drgnités de !^ glise , dans les charges du palais , ou mém^e liflii» cdles/plus modestes, des métiers. On ledégu»ok donc, comme m s^étoit déguisé soi-^mème avant de monter sur ces théâtres. La chose n'étokpas difficile : le choix «du rôle entraînoSt presque toufours celui du costume et du surnom ; le tout ensemble fbrmoit un type complet; Phabit n*alhMt point sans 'le nom comique et le nom sans habit. Ainsi CoUeiye , le chanoine d'A'uxerre, endossa l'un et l'autre, du même coup, le jour où, pourf aire son cry aux gentils suppôt et leur chanter ses rondeaux, il se fit appisler Roger B^fh temps K Quelquefois lentiom et le costume étoîent mieux qu*un aégoisement, c^étoit IHnsigne d^me drgnké dans k hiérarchie comique : ainsi, lorsque Gringore revêtît l*hafbit et prit le mm et Mère S&ite, il aveit irtteint la plus illustre position qu'on f(n occuper dans la société des Enjamfs sma-^oucy'f.
L'usage des surnoms dans ce mtmde des fiaR>ces -étoit si bien admis, que les fous de cour 'eux-mêmes en avoient toujours un : Caîltette, Brusqfuet, SiWlcft, etc., ne nous sont
1. Dsms'la MardHti dt Phomme piâieuTy Franc -Arbitre panâssdt habillé len .Huger Ennemps. (Ftèvés fîarfaiet, 1. 1,
S. .89^') On disoit .«lusi Rouce Boiiteinp8,ipQi]t-<éiFe à cause t la couleur du costume. (H. Estieime, Deux dialogues Ju rtounau langage français italianisé, in-8, p. 59.9.)
2. Œuvres de Gringare, Biblioth. clzevir., t. i, p. vfn]. Je ne sais quel étoit le costume de Mère Sotte. Quant à celui du chef des confrères de la Passion , c'étdt un tong[ habit gris, d'une fonne semblable aux vêtements ecclésiastignes. (Duport, Vie de Jean d*Àngoulime, 1589, ni-8, p. 116.)
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0emnHB que par leur isumom , tJt il «n est bien peu, cmnrae Louis de la tProie, dit la Farce, dont le nom véritable nous soit parvenu. Il est vrai que cehn^là étoit moins <im fou en titre d'<^ fice que gouverneur de ThoBjm , qui étoit in- ▼e^ de cette belle charge en 1 560 1. Le même nom eeft quelquefois commun à un fou de <cird' et à un personnage de farce , tant il y aivvit d'affimté entre l'office de bouffon pdblic et -celui debouffondu roi. Un Triboulet fig^, par esem- |ile, avec le Rvides Sots, dans la trente^builîène laorce de V Ancien- Théâtre^; et le fameux Sei^ •Jean , bisaïeul de Caillette, comme dit Rabelais , q^raco]Ae>de hii un si bon tours, seretrouve^en 1580 dans une pièce imprimée à Lyon, Comédie M Ségne Peyre et Seigne Joan,
Les joueurs de fiirce , inrec une mtention de parodie qui devoit tout natureUement leur venn% aocolèrem souvent à leurs noms de ibéâtve des ^tres empruntés aux dignités de l'Église cm à la noblesse. Nous avons déjà nommé un certain nombre d^bbés burlesques; or, il y avoit de «Dftime des comtes, des barons de la farce. Mbrot nous a laissé Tépitaphe d'un basocUen qui se faisoit appeler le comte de Salles 4; Henry fistienne î parle d'un marquis d!Argencourt^qui me semble bien ausu avoir été un farceur. En tout cas, il étoit d^une nobiiessse qui
I . Cûtal. Âa .flKhhfes ât M, ^leJuron de JflUBSuvaiilt , fimniièirpaiiiey'p. 64^. n« 447..
-^ Lr. 9,i11u )6.
Dialogues du nouveau langage français italicaùsL
Ixxvj La Farce et la Chanson
ne s'est pas perdue. Dassoucy > nomme plusieurs fois un baron de Plancy qui faisoit des chansons, et n'étoit, lui aussi, qu'un grotesque; et enfin l'on connoît de reste le comte de Permission 2 et le baron de Grattelard.
Les farceurs au nom roturier ont survécu davantage. Qui ne connoit le célèbre Gringalet dejs tréteaux de la Foire ? Noël du Faïl parloit de lui au X Vie siècle dans ses Contes d'Eutrapeh, et un siècle après, Guillot Gorju, voulant s'expliquer devant le public, le prenoit pour interlocuteur 4. Le non moins fameux Lajmgeole, dont le théâtre de Guignol tilsL^^iècedeVOurs etle Pacha, aux Variétés, furent les derniers champs d'hon- I neur, figuroit déjà dans les chansons du temps de Louis XIII 5, et Jocrisse, vers le même temps, étoit dans la pleine fleur de son illustre niaiserie ^. Les comédiens de bas étage qui s'en vont, comme on dit, rôtir le balais dans les provinces , avoient déjà un patron tout baptisé , le sieur Cabotin, célèbre opérateur nomade, qui, de même que tous les gens de son métier, étoit tout ensemole impressario et charlatan , vendoit des drogues et jouoit des farces 7. Jean de La-
1. Ayentares burlesques, édit. Colombey, p. 47; VOvidc en belle humeur, 1664, in-12, p. 83.
2. Voy. Variétis histor. et littir., t. 8, p. 81, note. }. 1732, in- 12, deuxième partie, p. 64.
4. Voy., dans les Joyeusetez de Techener, le débat et Facétieuse rencontre de Guillot Gorju et Gringalet,
' 5 . La Comédie des Chansons, Ancien Théâtre, t. 9, p. 1 67.
6. Le Ballet des fées de la forit de Saint-Germain, dansé par le roi le 11 février 162$, et celui des Quolibets (1626), nous le montrent déjà dans l'exercice de ses fonaions. Voy. Variétés histor, etlittér,, t. 4, p. 281, 282, note.
7. Viollet- Leduc, Biblioth, poétique, première partie, p. 45y,5i8.
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gny fut immortalisé par les bouffonneries de tréteaux » avant de l'être par le proverbe populaire. Quant à Jeannot, il me parolt être bien proche parent du Jenninot des farces du XVIe siècle ^, et aussi du badin Janicot , dont on trouve Fépitaphe dans les Œuvres et mélanges poétiques de Pierre le Loyer 3. Il savoit
Ores sa face enfariner, Et puis quelque farce tonner; Ores sans aucune farine Montrer une troigne badine, Se feindre un lourdaut contadin.
Ou un bergamasque Zanin....
Cette badine trogne me donne à penser que notre Janicot et celui de certaine nouvelle de Des Periers4 sont le même homme, le même ivrogne.
Les joueurs de farce, comme vous voyez, s'enfarinoient déjà. Qui sait si ce n'est pbmt à cause de ce masque blafard, les faisant ressembler à un boulanger, pistor en latin , pistori dans la langue romane 5, qu'on leur a donné le nom de pitre, qui se trouve déjà dans Saint-Amant ^.
Montaigne parle des apprentifs badins de son temps qui se olanchissoient ainsi le visage 7, et
1 . Il figure dans la trentième farce du Recueil Le Roux de Lincy. Messire Jehan se trouve dans plusieurs. Dans la Menippie, Jean de Lagny reparoît souvent; il y personnifie le duc de Parme, et ses lenteurs. On prononçoit Langny. (Ldi Satyre Menippie, I7ii,in-I2, t. i, p. 245, 248, etc.)
2. Ancien Théâtre français (Biblioth. elzevir.), 1. 1, p. 289. j. Paçei52.
Essais, liv. 3, ch
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Mârot,, dans aon éfâtaf^ da fecosur Jehan Secre s o^^^ ^^ ^^ "^ ^ poortoait tout «n- {miné :
Or i^«f, ^tmi Hertiroiien stdk' Avec me chemise sale, Le front, ia joue et la narine Toute couverte de ferine , Et coiffé d'un beg/iisi' d'sirfant^ Et d'un:hmàbonna tiiamphaat^ Garni de plumes, dtdmponiy Avec toutûâo:^ jt. refonds.
Qu^em vafûtnLsâL graoe. mâiise On n'eîoit.ptu. moioi gai ni. aise Qulon est aux ChanipS'Elyfiens.
JXans k trotipe^ntiiousesqaissons l^toire;.
GmshGtdllaame étoit le seul qaî.*se Uanchhr encose le Y\ttsg&. Les autres, Tuchipn et Gasotier CtorguiUer portaient .te masque'p lui , iie!sese9vmtTi^ir dv'lani ése la. boalfoonecie, la fanne *;. Cftoitfe Farinéj dit Taliemant 3. Aind tpie sesr osmpèves, il ne ^étoit pas oontenté dAns enlTisammmv ii en avoir acsolé deoK à' son -mm de* iRribert (Suérin; et il ne hri en: iaiknt pas nnrias,. car àt même' quff lœ autres â tenait
Ideux emplois différens,, voire fort opposés. Quand il! joxLoit dans le sérieux,, il se faisait appeler La Finir ^ , et dans le. comique, Gros^GuIuâume^ se baptisant ainsi» d'unnonrjqaiaviDittoaionrs figuré snr'Be calendrier de la farce î.
I. Marot, Épigr., liv. 6, épigr. 8, et Montaîglbo,. i47iciennes poésies françaises , t. 2, p. 285-2M. 2» Vûy. plus loin, p. 218-219, note.
}. fiait, in-iî, t. 10, p-. 41. voy. aussi plus Haut, p. 208.
Ne m'amenez m Gautier ni Guillkame» , litron* dans
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Il s'étDÎt déjà tconvié des foxeiu» dont le camiqae état civil s'étoit de même grossi de deux surnoms : ainsi, Jehan de PEspme, déjà cité plus bas, et qui, non content de se faire appeler Jenan du Pont-Alais , à cause de Pendroit des Halles où il faisoit sa montre, s'étoit. encore adjugé le sobriquet de Songe-creux », sous lequel il se pourroit même qu'il: eût écrit les célèbres Contredits, longtemps attribués à Gringore. Le titre de Prmce des sots ou, d'Archi-sot ^ n'avoit pas non pliis sja£6, cenlans plus tard, à Nicolas Joubert;, il avoit enjolivé sa renommée burlesque d'un sobriquet,, cdui d^En^ouleMcnt, héréditaire sur les. tréteaux depui$> pliçneurs générations djt fols et de saîz K
Le comédien. Uency Legrand, lorsqu'D se baprtisa Turlupin pour jouer oans la farce, comme il s.'étoit fait appeler Bilkville pour jouer le grand emploi, s^'étoit aussi adjuge un. nom depuis longr temps, consacré par les proverbes moxjueurs. A l'^oque de ELoger de Collerye, on parloit d^àdes ennustsde TureliUon 4 x»u. de Tmamn s, «: malheureux, de nature. » Le. type. soujfreUux^ finit nac s'ég&yec en passant au tkéàtne. De pauvEe diable, il devint valet. C'est ce qu'il était
le Moyen de parvenir. Comme type joyeux, l'mi vsHoit l^USv
!.. Œtmes deiDes P«ne«„ÉditL.Xaoittr, L 2, p. 134, note.
T. Variétés hist. etlîttit., t. 7, p. 37, ett. 8, p. 81 , note.
3. A. de Montaiglon^ Anciennes poésies franc., Bibiioth. elzev., t. i,p. II.
, 4. Œuvres de Roger de Collerye, édit. Ch. d*Héricauh, p. 230.
f. A. deMontaigkm, Anciennes- poéHes , t. 2:, p. 272.
6. C'est répithète originelle qtfil porte et qûMI mérite dans une pièse de nos^ Variétés histor: et Itttér,, t. 6, p. 5 1.
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Mârot, dans aon éjfntaf^ diL fticosur Jehas Secre S nous fait de lui an poortsaît tout «n- {miné :
Or br^, qutmd H' ertiroii en salk' Avec une chemise sale.
Le front, la joue et la narine Toute couverte de farine , Et coiffé d^un begftin' d'anfam^ Et d'un, hanà bonnet triamphaat^ Garni de plumes. dtckaponSy.
Avec toutoâcL, jf réponds.
Qu'en vw/ianL sa. giwe rdaise On n'eîoit.pai moioi gai ni aise Qulon est aux Champs-ElySiens.
JSans k troupedontinouS'esqinssons l^taire;.
GrashGuillaame étoit le seul qai:*se UancfaÉt encose le viMge. Les autres, Tuchipn et Gasotier CtorguiUe^. partaient te masque'p lui , ne! se; secveît^^ir dv'lani est la. boalfooneiâe, la farine ^. [Céantle Fariné^ dit Taiieniant K iiind tpie sesr DDiiipèffes, il ne sfétoit pas oontentér dAns ient'Surovsmi, ii: en avoit acsolé: deoK k son mas de* iRribert (Suérin; et il ne hri en falloit pas nmias^ car de même' qusr les autres 3 tencnt deux emplois différens, voire fort opposés. Quand il jouûit dans le sérieux, il se fàiaoït appeler La Fu»F 4 , et dans le comique, Grûs^uillaume^ se [baptisant ainsi' d'unnonTjqui'aviDittoajours figuré isiir:lle calendrier de la ferce î.
I. Marot, Épigr.^ liv. 6, épigr. 8, et Montaîglbo,. i47i^ dennes poésies firançoises , t. 2, p. 285-2*^. 2» Vûj. plus loin, p. 218-219, noite.
}. Éflit. in-iî, t. 10, p*. 41. Voy. aussi plus Haut, p. 208.
Ne m'amenez m Gautier ni Guillaume», lit='Oirdaiis
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Il s^étDÎt déjè tiiQiiKvfé des £nxettfia demi k ctt^ miqae état civil s'étoit de même grossi de deax * surnoms : ainsi, Jehan de FEsptuev déjà cité pla& bas, et qui, non content de se faire appeler Jehan du Pont-Alais , à cause de Pendroit des Halles 0^ il faisoit sa montre, s'étoit. encore adjugé le sobriquet de Songe-creux », sous l'equel il se pourroit même qu'il: eût écrit les célèbres Contredits, longtemps attribués à Gringore. Le titre de Prince dùs. sots oii d'Archisot ^ n'avoit pas noRjpliis su^y cenlaus plus tard, à Nicolas Jou?bert;, il avoit enjolivé sa renommée burlesque d'un sobriquet y. cdui d'EngodeMenî, héréditaire sur les« tréteaux depuis, plixâeurs générations ûâ fols et de sotz 5.
Le <:ûmédien. Henry Legrand, lorsqu'il se bapr- Xïssi Turlupin pour jouer dans la farce, comme il sfétoit fait appeler Bilkville. pour jauer le grand emploi, &'était aussi adjuge un. nom depuis longr temps. x3onsa£cé par les proverbes moijueurs. A l'époque de ELoger de Colterye, on parioit d^à^des enfants .de TureliUon. 4 ou de Tmumn (, «- malheureux, de nature. » Le. type. souffreUux.^ ûnk pan si!ég&y€C en passant au tkéâtne. De pauvce diable, il devint valet C!est ce qu^il était
le Moyen de parvenir. Comme type joyeux, l*mi vslloit Itettr.
!.. Œimes àiù.Dts P«ne«,,ÉditL.Xaamr, L 2, p. rj^, note.
T. Variétés hrst. etlîttit, t. 7, p. 37, ett. 8, p. 81 , note.
j. A. de Montaiglon^ Anciennes poésies franc., Biblioth. elzev., t. I, p. II.
. 4. Œuvres de Roger de Collerye, édit. Ch. d»Héticau}t, p. 230.
f. A. dcMontaiglon, Anciennes' poekes , t. 2, p. 271.
6. C'est l'épithète originelle qu'il porte et quMl méritedans une pièi:edë nos Variétés histor. et littér., t. 6, p. 5 1.
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déjà quand Jean Godard donna ses DéguiséSy en 1 504. Olivier y prend un habit de valet, et Maudolé dit en le regardant :
Comme il ressent son gueux de race , Tant il porte de bonne grâce Les habits là de Franc-Taupin !
On le prendroit pour Turlupin A voir sa façon et sa mine K
Avec Henry Legrand, il ne changea pas de condition, mais il prit un autre costume, celui du Briguella des Italiens *; son caractère se transforma à l'avenant : le valet balourd se fit niais de Sologne, c'est-à-dire stupide à la surface et fourbe au fond. L'adroit acteur trouvoit ainsi moyen de suppléer à la naïveté qui lui avoit toujours manqué 3. .
Hugues Guéru se faisoit appeler Fleschelle quand il se chargeoit d'un rôle sérieux, ce (juî lui arrivoit quelquefois 4 , et Gaultier Gargudle quand il jouoit dans la farce et chantoit la chanson. C'étoit encore là un bien vieux nom de folie.
j, Gaultier surtout avoit depuis des siècles ses lettres de naturalité dans le pays des joyeux drôles. Un bon Gaultier et un bon vivant, c'étoit tout un J.
'D'où venoît à ce nom cette réputation gaillarde ? Sans doute de son affinité avec le vieux verbe gaudir, Garguille avoit aussi sa célébrité, mais différente : Gaultier, c'étoit la joie et la gaieté toute
Id,, ibid
4. a II ne laissoit pas de jouer avec succès le rôle de roy dans les pièces sérieuses. » (sauval , t. 3, p. ^7.)
;. Rabelais ^ édit. 17)2, in-12, t. 1, p. xli), xlix.
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confite en rires et bons mots ; Garguille, c'étoit la gourmandise ; pourquoi même ne pas dire le vrai mot ? c'étoit la gueule, la grande gueule, hgar" gouille enfin, comme disoient les Normands >, le garguillo, comme disoient les Bourguignons >. Les deux types furent longtemps distincts; on ne les rapprocnoit que dans certaines locutions proveroiales, dont les auteurs offrent de nombreux exemples : « Riez seulement, dit Des Periers >, et ne vous chàille si ce fut Gaultier ou si ce fut Garguille. » Au reste, dit Régnier 4.
Au reste, n^épargnez ni Gaultier ni Garguille.
Il paroîtroit qu'enfin un joyeux drôle se rencontra, plus complètement doué que les autres, cu-j mulant en lui à dose égale les facultés des dew types, facultés de même famille, d'ailleurs, e] même assez, germaines. En récompense de l'éj troite alliance que dame Gaieté et dame Gourj mandise avoient contractée en sa bien heureusl personne, on aura , pour lui composer un étal civil, réuni dans un même baptême les patrons de l'une et de l'autre ; et ainsi le nom de Gaultier Garguille aura été créé. Une farce de 1 542 nous donne la preuve que le type complexe étoit alors enfanté déjà, et que même il commençoit à faire souche de gens de son espèce. Dans la Farce de Colin filz de Thevot le Maire, Colin dit à son père :
2. La Monnoye, Glossaire des Noèls bourguignons, édit. Fertiault, p. 305.
Sat. i|, p
Gaultier Garguille. f
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Toujours mt venez karier, Et irief, je me veux marier.
Thevot.
Marier, et à quelle fille ï
Colin.
A la fille Gaultier Garguille.
Thevot.
Elle est assez belle fillette, Se nefust que elle est boyteuse.
Colin.
Cest tout ungy en est plus joyeuse ».
Le Gaultier Garguille compère de Gros-Guillaume et de Turlupin avoit-il hérité des multiples facultés de son prototype gaillard et gourmand? Oui certes, et de reste.
Jamùs n'eschet (Toccasion Que Gaultier GArg^ille r^empoigne.
Car c'est l'artisan mieux appris Qui fut jamais mis en besoigru Au grand attellier de Cypris *.
Voilà pour le libertinage ; mais n'estK:e point assez, et voulez-vous savoir comment il en dégoise? Lisez les chansons qu'il chantoit, et attendez ce que nous aurons plus loin à vous dire encore. Vous le faut-il aussi dans un râle de gourmandise ? Rien de plus facile, voyez-le dans une des farces qu'il jouoit le mieux. La malpropreté des servantes, leur maladresse à faire sa
1. Ancien Théâtre français, Biblioth. elzeYir»,.t. 2, p. 404.
Le Disert des muses , Paris , s. d., in-12, p
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cuisine, ie àé^spèareKt^ Il ne sânt à laquelle confier sa chère marmite, et cette bonne soupe aux cKoux q^ai devroit Itii faire <k si doux yeux. Tous ks huit jours il change de chambrière. Horreur! n'enavoit-il pas trouvé mte qui se ryeignoitau-^ dessMS du potage î Etonnez^vous aonc, après cela, s'écrie-t-il, s'il y a des cheveux dans ma soupe^ -^ Ah! Monsieur, lui dit Turlupin, à qui il coule sa peine, voumn'aureî point de tels soucis avec une servante que je connois et que jt vous engage à prendre de ma main... EHe se peig^ toujours à la cave ^ .
Turlupia n'étoit xm moins friand de sâofupe aux choux. Dans une tarce où il remplissoit le rôle du mari, et Gros^îufllaume celui de la fennne , il s'emportoit ie ne sais au juste pour qudte cause contre cette dondon dévergondëë. Wbn content d'avoh- joué comme il fem d'une trique redou»table, il avoit fini par brandir son sabre en criant :
« Il feut que je «e tutt,
» -^ Eh ! mon cher mari, dit alors là bonne âme, je vous en conjure pkr cette soupe aut chottit que je vous fis manger hier et qo^ vous troavÀtes si bonne ! »
AicesHiotate mad se mai, et, fadssamtomber son sabre :
« Ah ! la carogne, dit-il, elle m'a pris par mon foible ; la graisse m'en fige encore sur le coeur.»
Ces farces à soupe aux choux, dont certaine scène à potage du Dépit amoureux semblie conserver un arrière-fumet, avoient le don d'amuser
I. Kift. du thiûm françois, pttr les frères Pflrfàict, t. 4, p. 241, note.
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alors les esprits les plus délicats. Il paroit même que Richelieu pensa mourir de rire à la représentation de celle dont je viens de vous faire en dernier lieu l'analyse, et que les trois bouffons étoient venus lui jouer, ainsi que la première , sur un théâtre dressé chez lui, « dans une alcôve » ».
Une plainte portée devant Son Erainence contre les trois bouffons étoit cause que .Richelieu avoit désiré les connoltre. Quels étoient les plaignants P Des rivaux jaloux, les comédiens de r hôtel de Bourgogne, dit l'auteur du mémoire que citent les frais Parfaict ^ ; mais , selon moi , ce dévoient être bien plutôt les confrères de la Passion, avec lesquels nos farceurs étoient depuis longtemps en querelle au sujet d'une redevance de trois livres tournois que ces privilégiés fainéans prétendoient pouvoir exiger d'eux par chaque représentation.
Ces sortes de révoltes , dont il nous faut dire un mot, avoient commencé au sujet d'un monopole qui s'étoit peu à peu confondu avec celui des confrères. Nicolas Joubert, sieur d'Engoulevent, cité déjà plus haut, se disoit, comme Prince des sotSy héritier des droits du chef des Enfans sans souci, dont Gringore avoit dit, dans le refrain du Cry de la joyeuse corporation, en 1 5 ii :
Le mardy gras jouera le prince aux Halles 5.
Il prétendait que, le grand jour du Carnaval
là., ihid
}. Gringore, Œuvres, édit. d'Héricault et Montaiglon, t. I, p. 201.
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arrivé, il devoit lui être permis de faire son entrée solennelle à Phôtel de Bourgogne , d'y prendre une collation, et, bien plus, de pouvoir y disposer toute Tannée d'une loge '. Les comédiens réclamèrent ; Valleran étoit du nombre, et, 3uoi qu'il se fût permis pour ses bouffonneries plus 'un. emprunt à celles du Maître Sot, ce qui avoit fait dire :
Et les bons tours (VAngoulevant
Valeran emprunta souvent
Pour faire la sauce à ses farces ^,
il ne se fit pas scrupule de s'insurger contre ses prétentions.. De là grand débat, long procès, que vint terminer un arrêt daté du 19 juillet 1608, qui donnoit gain de cause au Prince des sots. Heureusement pour les comédiens qu'il ne tarda pas à mourir, et que son droit ne lui survécut pas. En 16 12, la contestation, engagée cette fois entre les acteurs de l'hôtel de Bourgogne et les Confrères, pour la redevance que ceux-ci exigeoient de toutes les troupes ayant donné occasion de reparler du Prince des sotSy il n'en fut question que pour mémoire. Engoulevent mort, le titre fut éteint. Le droit des confrères, qui reposoit sur plusieurs têtes, fut plus vivace. Malgré toutes les révoltes des diverses troupes conjurées , et qui ne cessoient d'être ennemies entre elles que sur ce point ; malgré ce que purent faire nos trois farceurs en 1622, lorsqu'ils étoient encore à l'hôtel d'Argent, et en 1626, lorsqu'ils
1. Les frères Parfaict, t. 3, p. iji; Variétés histor. tt Utt.y t. 7, p. 37, et t. 8, p. 81, et Dreux du Radier, Récréât, histor., t. I, p. 41-49.
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éloient devenus euxHinéniesccNBédiens de PhAtel deBourgpgne , ils it'abomirent qui^à faire renctre contre eox diverses sentences qui consacroieiit le droit des Confrères. Il ne fuit aboli que par on édit du mois de décembre 1 676 ^
Richtttcu, si fônt est, comme je sms disposé à le croire» que son attention eût été attirée sur ces farceurs par une plainte émanée des Con-frères, ne fit donc rien, on le voit, oi en faveur des uns, ni contre les autres. Il laissa l'étrange légalité du monopole comique avoir son cours. Cependant les trois bouffons l'ayant amusé, il voulut leur en tenir compte. Il fit vemr les priiv dpaux de la troupe de l'hôtel de Bourgogne, ktir dit que leurs spectacks étoient d'un ennui ttortel auprès de celui qtte lui avoient donné ces farceurs, et leur ordonna de se les adjoindre au plus vite. Celte façon d'expliquer l'arrivée définitive de Gros<}uillâume, de TUriupin et de •Gaidtier Garguilieà l'li6tel de Bourgogne, quoiq|ue basée sur un i écit d'iule assez frêle antointé^, ne piurolt vraisemblable et )e l'admets vi>ioBÛers K
Je dois dire pourtant que^ sém moi, il n^'y eut pas, en cette dcconstance, pour Gaddcr Garguilk, de débiiBt à Ph&tel de BoHor^ogne, mais une rmtrée. Il àemtt en effet y avoir déjà pom à l'époque de scd arrivée à Paris, c'est^h
I . Pigaaiol de la Force, Description de. Péois, 1765,^ iorS, t. 5, p. jjo..
2«. Ctet le Mémoire partiadierct manBcrit dté par les frères Parfaîct. t. 4, p. 241.
.^, L'2^>bé it Marolie, quî connoîssoit Turlupîn «t le DOnnnoit son ami, nous dit de ces trots compères «qi^s jouoient sous la protection de M. le eardiaal de RicheHen, et devant même.» {Mémoires, édit. în-fel., p. 405'.)
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dire vers 1610. VEspadon satyri^ue^ pabiié cette année-là, est le premier livre qui parle de kii ^ et c'est à l'hôtel de Bourgogne qu'il nous le fait voir, non point encore avec Gros-Guillaume et Turlupin, qui jouofent alors à l'hètel' d^ Argent, mais avec Vautray, Valeraw, BruscambiH'e. En 1622 , par une de ces vohes-faces' si ordinaires | encore aujourd'hui parmi les gens de théâtre, | il a quitté ceux-ci pour être avec ceux-là»; et j quelques années après ^ par une autre vkriasî- ;' tude qui n'e&t pas moins vraisemblable dana et nionde aux cûntinuelks variations?,, le voilà q^l revient chez les uns en compagnie des autres. Tallemant semble avoir ignoré qu'il eût quitté | quelque temps l'Hôtel, après y être une fois en- \ tcéf et c'est pour cela sans doute qu'il dit que Turlupin n'y vint qu'après lui 4.
Le retour de Gaultier Gacguille et l'arrivée de ses deux compères furent une bonne fortune pour l'hôtel de Bourgogne. Ils y éclipsèrent les comédiens italiens,, dontlesreprésentations alternoient sur ce théâtre avec celles de la troupe ftançoise.
Édit. de Cologne y 1680, in-Li, p
z. Une sentence du 16 février 1622 le condamne , lui et Robert (^iérin,ditL<r Flear, Henry Legrand,dit Believille, et antres comédîéiis die Phôteld/ Argent, à payer aux Confrères 3 livres tournois pac représentaiioii. — BcuscambiUene resta pas non plus toujours à l'hôtel de Bour£OgBe,où il étoit entré en Tenant de Toulouse. Il passa au théâtre du Marais, c'està-ifîre sur la scène de la rue Michd-le^omte, vers r632. On le sait par le prologue de Mélisse , qui est de sa composition.
3. Sur l'inconsistance des troupes de comédiens à cette époque , et les changements qu'elles subissoient, voyez le Roman comique, édit. V. Fournel, t. 2, p. i j.i.
Édit. in-i2,t. 10, p
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^ Saint-Amant, entre autres adieux, prête celuif ci à Maillet, son poète crotté.
Adieu y bel hôtel de Bourgogne , Où, d'une jovialle trogne, Gaultier, Guillaume et Turlupin Font la figue au plaisant Scapin '.,.
Or, c'est à Gaultier surtout que cet avantage étoit dû. iSon rival de l'autre troupe ne'pouvoit lui-même s'empêcher de rendre hommage à son mérite. « Scapin, célèbre acteur italien, disoît, écrit Tallemant», qu'on ne pouvoit trouver un meilleur comédien. » -
Le roi tenoit pour les farceurs françois , mais la reine-mère pour les italiens ; et sa prédilection étoit si forte, qu'au mois de janvier 1614 elle avoit fait tenir sur les fonts de baptême par le jeune roi et sa sœur l'enfant d'Arlequin?. Rien n'y faisoit: Louis XIII en cela ne se laissoit pas imposer de préférences; il retournoittoujours aux bonnes farces françoises, que son père avoit tant aimées 4. Le plus souvent les comédiens venoient au Louvre $, mais quelquefois il alloit à leur théâtre, et toujours il y prenoit le plus vif plaisir, à moins pourtant que la chasteté de ses oreilles n'y courût de trop grands dangers. Le Père Coton écrivit un jour, tout édifié : « On l'avoit mené à la comédie, où l'on avoit représenté Quelque friponnerie mal séante. Ses courtisans lui louant cette pièce, il leur dit: (c En
Jd.TST TTT
trSTp:
ms^
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effet, elle étoit belle, si les comédiens n'eussent rien dit de sale ^ »
Le succès de la troupe Françoise, car les préférences de Louis XIII auroient suffi pour hii en faire avoir un immense dans le public, lors même aue celui-ci n'eût point partagé les royales sympatnies , fîit cause que les troupes italiennés ne faisoient jamais de bien lonçs séjours en France, et que des années se passoient même sans qu'il en vînt à l'hôtel de Bourgogne. On ne leur adressoit pas non plus toujours de bien beaux complimens de bienvenue. « L'Italie, dîsoit-on, comme certaine commère des Caquets de l'accouchée*, commenceà se purger de telles folies de jeux publics , qu'ils nous renvoient à Paris , pour nous rendre encore plus vicieux qu'eux.» Et là-dessus l'on regrettoit de ne plus voir observer les ordonnances de saint Louis, « qui de son temps avoit chassé toutes ces canailles hors de France. »
De ces bouffons d'Italie, parfois si mal venus à l'hôtel de Bourgogne, quelques-uns prenoient le parti dechercher fortune ailleursetdese mettre par exemple à la ^Ide des opérateurs du Pont-Neuf, comme nous avons déjà vu Andreini s'enrôler à Lyon aux eages de Braquette. Tel charlatan faisoit ainsi Douffonner sur ses tréteaux un Zanj, un Gratian, un Grisigoulin, un Buratin 3 ; telautre, Italien lui-même, ou du moins voulant le faire croire, «avoit, dit le sieur de Courval, quatre
1 . Lettres du Pire Coton à l'un de sa confrères sur Viiucation de Louis XIII, dans le Dict. histor, de M. de Bonnegarde, Lyon, 1771, in-8, t. 3, p. 122.
Édit. eizevir., p
). Œuvres de Tabarin, Biblioth. eizevir., t. 2, p. 237, 253.
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excellens joueurs de violon, qui avdent séance aux quatre coins de son théâtre, iesqcfêk f»soient merveille, assistés d'un insigne bouffon ou, (plaisant de Fhétel de Bourgongne, nommé Galiaettû la Galina ^^ qui de sa pact £susoit mSle siageries, tours de souplesse et boufSonnerîes pour attirer et amuser le peuple. » Préjugés à pact^ et pareils drôles n'étoient guère £ûts pour eaaivoiir, il y avok prc^t à s'associer à lafiortme de ces vendeurs de baume : ils faisoient des g^ins énormes. « Nous avons co^eu, dit l'auteur du Disœurs de l'origine des, eiarktatts^r un* nommé Denys l'Eseot, qut se vaittûit qu'en, dix ans qp.^i\ fiûsoit le lEiestier de darbttan , il avoit gaigné cinquante mil escus, et chaaui voit ce q^ gaignent à Paris Tabarin et Mondor. » Ceux-ci,, en ef{et,.fûsDie]iC surtout merveille; fes eoiRmèces des Caauets- de Paccouchée i sont encore là pour noQsle dire. U paroitrait même qoe tous les jeux de l'hôtel de Bourgogne aTcâent
EaBfd'peîae à lutter de profit et & succès avec iifSt parades^.
Gaultier Garguille i^ai^i àmc pas en Normand maladroit, quand il parvint à^e faire donner en mariage la fille de Tahairin K
U devoit avoir au moins cinimumie ans lors de cette union , qui n'eut lieu oien probaUemem qu'après son mstalUttion définitive- à Paris, c'esiË-àr-dire vers 1620.. La fiUe asx comoanre dicyok être jeooe; celui qu'elle époosoit aueoii:
r. /rf., t. 2, p". 213.
ï. Id., t. 2., p. 275.
). Édit. elzevir.,p. 262..
Œuvres de Tabarin, t. 2, p. j j
»i, Vny. Sauvai, t. j, p. jy, et plus baar, p. 2oy.
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mèase pu volontiers passer pour son père^ Tabam et lui 4evant être d'âge à peu près é^.
D^iui antre c6té, la dot étiMt, j'en Fé[)onds^ tràSf> soetable.: Tabadn,.qui, quatre ai» environaprès S dfivoit se trouver assez riche pour s'en aller trancher du gentilhomme campagnard, et Voa sait à quel prix! n'avoit pu que doter assez grassement sa fille ;. et cela est si vrai, qu'étant devenue veuve, elle put, avec son bien et celui dont son mari l'avoit avantagée, épouser un gentilhomme de Normandie 2. Encore une fois, ce mariage ne fiit pas marché de dupe pour notre Hugues Guéru, et il fallut, pour que Tabarin j consentit, ou que le &rceur apportât luiniiême ue grosse fortune gagnée sous son masque de Gaultier GarguiUe, ou que du moins son tiue de Qomédien. delà troupe royale lui fût compté pour beaucoup, et lui vaiût presque un titre de: no- Uesseï aux yeux de l'histrion de Mondor 3.
Gaultier fut un bon et honnête mari 4. E^n-^ dant qi£e tous ses pareils^ sauf Turlupin toate^ fois, vivoient à la diable, « épars çà etlà, n'ayant nfeuni Keu », Use mit, lui, à se condiitrer^gjément^. comme dit des Réaux. Les autres s'oc;* cupoien^ peu de Leurs femmes.; aussi Dieu fiaï
r. Id., t. I, introduction.
Sauvai, t. ^«p
3. Quand Tabarin fit paraître ses Opuscules iabariniques ^ il voulut que Gaultier Garguilieks bonorit d'une approbation. {Œuvres de Tabarin, t, 2,p.ii.)
4. Dans une des pièces ^u'on trouvera plus kna,,ottiIui (ait TPftvnmanApT à Crofi-Guillaume sa chère femme, qu'il a «si chastement aymée j». Cet amour chasU de la part de Gw Garguille se laisse pas- que d'étonner. llparoU, d'après ia même pièce, que, lorsque son mari ûit. mort, maderaaÎAeUe Guéru se retira d'abord chez Robert Guérin (GmMjuiUaume). Voy. plus loin, p. 21 1-2 12.
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ce qu'elles faisoient et ce qu'on disoit d'elles » ! c< C'étoient des femmes communes , et même aux comédiens de l'autre troupe, dont elles n'étoient pas. » Telle est l'opinion de l'auteur des Historiettes y et Scudéry a beau faire dans sa Comédie des comédiens^ y il ne la dément pas. Lorsque son Beau-Soleil vient nous dire : « Ils (les spectateurs) pensent que la farce est l'image de notre vie, et que nous ne faisons que représenter ce que nous pratiquons en effect; ils croient que la femme d'un de nous autres l'est indubitablement de toute la troupe » , il ne dit que la vérité.
Gaultier Garguille, que son âge auroit au reste empêché d'espérer des compensations chez les autres , voulut garder sa femme pour lui seul, et j'aime à croire qu'il y parvint. En somme, il mena douce et bonne vie dans son logis de la rue Pavée-Saint-Sauveur J, et, quand venoient les beaux jours, dans la petite maison à colombier qu'il avoit achetée à deux pas de la porte Montmartre 4.
Cette façon de vivre modeste et décente fait certes un bien singulier contraste avec les belles choses que Gaultier débitoit sur le théâtre, soit qu'il fit le savant ou le maître d'école J et récitât en guise de rudiment quelque tirade faite dans le
1 . Voy. dans le Paris ridicule de Cl. Petit la stance sur rhôtel de Bourgogne.
Vov. plus haut, p
j. Frères Parfaict, t. 4, p. 241, note.
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style des Plaisans devis du sieur Thomassin ^ et des prologues de Bruscambille, ou bien assaisonnée au sel grivois des chansons qu'il venoit dire pour terminer le spectacle ; soit encore c^ue, dans le rôle de vieillard de farce, qui lui étoitle plus habituel', il querellât sa femme Périne, ou
âu'il lui flt, pour amener quelque rapatriage, l'une es belles déclarations en co(}-à-l'âpe dont l'auteur du Désert des Muses 3 a pris la peme de mettre en couplets un curieux échantillon. S'iln'eût ainsi confit dans ses rimes un morceau de cette précieuse littérature, rien n'en survivroit, et c'eût été dommage , comme vous allez voir.
Donc, figurez-vous Gaultier Garguille en larges pantoufles , le bâton à la main , un bonnet plat sur la tête et avec son pourpoint noir à manches rouges, c'est-à-dire dans le costume qu'il porte sur la gravure de Rousselet , et c^ui étoit celui de tous ses rôles ; voyez-le , dis-je , qui, sous son masQue à long nez, avec sa moustache en barbe de chat et ses cheveux qui retombent droits comme des baguettes 4, s'en va par petits sauts sur le théâtre, « en vraye marionnette J », ou bien l'arpente de ses longues jambes, droites et menues , pour aller tomber aux pieds de sa femme et lui dire :
Sur le costume de Gaultier Garguille, voyez plus lom
p. ij2-in.
j. Sauvai, t. 3, p. 37, et plus bin, p. 200, note.
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Quay! ma Pemm, mon twugnon, CaiMerGargïïilie, ton mignon, Fera-^-H pohft criqmrt-criijttettef Ça, f<jy d'homme , VhameuT m'tn prend.
Ce n'est pas tout, fl-en conte souvent à d'autres , le vieux penard !
Voyons^U'âamy sââsi d'stmoursj -AJkrder melqtti jmnt^t Ànc ce jatoasque dàcoars :
« Si le vilbrequin de vos yeux
N'eusî estocade , furieux ,
Le vieux palletùî de mon âme,
Le serrurur de ma douleur
Ne vous ouvriroit pas , Madame,
La fauconnerie de mon cœur.
» Que j'aumy de plaisir, an jtmr, Quand, le fourgon de mon amom RAdant le four de vos dtlices^ Le boaianker dt mes désirs Cuira du feu de vos hiandices - Le pain de ma menus plaisin*
» Sitôt aut sur lepont-levis De vos heautez rouler je fis La machine de ma constance.
Le canonier de chastetez Me promit de battre à outrante Le parapet de vos heautez *. »
J'en passe, et non des moins déshonnétes, comme on eût dit alors.
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Les chansons de Gaultier sont dans on snitf^ styie et dans un antre esprit; mais la décence n'y gagne pas , au contraire. Le voile de la »iétapiiore ne s'y trouvant {4us, la cradité dii mot répond trop souvent à celle de l'image. Cependant, et c'est ce qui importe à l'histoire des mœurs, même aussi, pardon de ce grand mot, à l'histoire de l'espiît humain, toutes ces choses se débitoient , se chantoient en public. Il fiilloit qu^en ce temps^à on fûrt bien chaste de tout le reste du corps; on ne l'étoit guère* des oreilles.
Voici comment on prq^édoit dans tes spectth clés à salmigondis, bien dignes encore, pmr mille raisons, de leur ancien nom dt pois^piiès. D'abord, non contens de l'affiche à grandes phrases et pompeuses promesses ' qu'ils avoient rait placarder à tous les carrefours , les comé^ diens, comme jadis au temps de Pont-Alais*, envoyoient, tambour en tête, quelques-uns des leurs se promener dans les rues principales ; c'est ce qu'on appeloit faire la montre. Le plus souvent elle ne servoit de rien. « Voicy, dit Belle-Ombre, dans la Comédie des comédiens , de Scudéryî, vodcy nostre tambour et notre harlequin revc^ nus , et je pense , puisque je ne vois venir personne , que le bruit qu'ils ont fait par les rues n'aura pas été plus persuasif que les menteries de l'affiche 4. »
Que la salle f&t pleine ou non , à deux heures
I. Yoy. Théophile, Œuvrer, édit. ehevir., t. i, p. 268, et Françion, i66j, in-8, p. 592.
2» Œuvres de Des Pmers, éàiu L« Ijioonr, t. 2, p. 1^4.
Voy. aussi p
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sonnant < l'on commençoit, et toujours par un
Erologue facétieux, dont ceux de BruscamiUe, de Thomassin, etc., nous peuvent donner une idée. Chaque acteur, lorsque c'étoit son jour, venoit le réciter, soit dans le costume de son emploi , soit dans un équipage particulier 2. Du temps du Prince des Soîz, quand les Enfants Sans-Soucy donnoient un jeu complet, c'est le cry ? qui tenoi:t lieu de ce prologue; ensuite venoient la moralité et la sottie ^ ou bien le mystère tout seul. Ils furent remplacés l'un et Tautre, à l'époque dont nous parlons, par la tragédie ou la tragi-comédie : la Sophonisoe de Mauret par exemple,' donnée en 1629, ou le Phraaste de Haray, qui est de 1623. Quelquefois , mais plus rarement , on représentoit une grande comédie en cinq actes : ainsi la GU" Jette du sieur d'Aves , ou bien VEsprit fort de Claveret. Il se pouvoit même qu'on donnât une grande farce en cinq actes, en prose, telle que celle des Ramoneurs a '^ mais cela étoit tout à mit d'exception, la farce étant toujours restée, du moins auant à l'étendue , ce que nous l'ayons vue à l'époque de Gringore et de I. Quintil.
' Sa place, dans les représentations, n'avoitpas cessée d'être la même, on la.jouoit après la
1. Une ordonnance de police, qui fut rendue en 1609, enjoignoit aux comédiens «de commencer précisément, avec telles personnes qu'il y aura , à deux heures après midi , et finir à quatre heures et demie, et que la porte soit ouverte à une heure précise. »
Frères Parfaict^ t. 4, p. ^4$. M. de Soleinne possédoit
en manuscrit cette pièce, qui ne fut pas imprimée. Voy. Catalogue de sa bibliothèque , t. i , p. 2 1 5 .
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grande pièce, et après elle^ pour finir tout à fait, venoit la chanson.
C'étoit encore là un usage , une tradition des théâtres du moyen âge. Voyez à la fin de la plu-
Î)art des anciennes farces dont nous avons parlé : 'un des personnages ne manque jamais, en terminant, de vous saluer par la promesse d'une chanson. Mais quelle chanson ? je ne sais : on n'en a jamais imprimé aucune; sans doute parce qu'elles changeoient trop souvent, selon le caprice du chanteur, ou les exigencesde l'à-propos.
En prenant congé de ce lieu Une chanson pour dire adieu :
voilà ce Que nous dit l'acteur qui a le dernier la parole aans la farce de La Mire, le Fils, le Tesmoing, l* Amoureux et POfficial «. Le sergent, dans la Farce des femmes oui demandent des arrérages à leurs maris, nous dit aussi pour finir :
Chantons une Chanson ensemble;
et le voisin lui répond :
C'est le meilleur, comme il me semble ».
Dans la Farce joyeuse de maistre Mimin, voici les derniers mots que dit celui-ci :
// suffist, il s^en faut aller; Chantons hault à la. bien allie, Et à Dieu vogue la gallée '.
Enfin, dans la Bergerie de Mieux que devant,
Recueil Le Roux àt LXnej
2. ABcien Théâtre, Biblioth. elzcvir., t. f, p. 127. ). /rf.,t. 2,p. 359.
Gaultier Carguille. g
xcviij La Farce et la Chanson
le personnage qui a joué dans la pièce le personnage mélancolique et touchant de Peuple pensif s'égaye aux derniers vers et nous ait, comme ayant pris son parti de sa misère :
Mais je vous prie, Mieulx que devant, Ainsi comme bon eschanson , Que chantons au département Icy ung motet de chanson '.
Le Prince des Sots et ses sujets, Sot^ et Sottes, avoient toujours été ^ands cnanteurs>. Villon, pour recommander Michault du Four à sa falotte altesse , lui dit : C'est ung bon sot
Qui à la fois dit de bons motz,
Et chàntoit bien « Ma doulce amour » ^
Pour les suppôts de la Basoche, rimer une chanson sur l'aventure du jour étoit chose de leur métier, tout au moins autant que faire une farce. Ils jouoient l'une, ils chantoient l'autre. Écoutez, lisons-nous au premier vers d'une chanson du curieux Recueil de Chardavoine, publié à la fin du XVIe siècle 4,
Écoutez la nouvelle Et joyeux devis :
C'est d'une damoyselle Demeurant à Paris.,.
Pages
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Qui a fait la chanson? Le dernier couplet vous le dit :
Cette chanson fut faitt Au Palais , à Paris , Prinse sur la sonnette D'un des joyeux devis Que racontoient les joueurs de Bazoche , Lorsque chacun jettoit son lardon de reproche.
Sous Louis XIIl , quand mourut Engoulevent, le dernier Princt des Sots y une chanson fut son -oraison funèbre , un couplet son épitaphe :
Ci-'gistj sous ce blanc marbre icy.
Le Père aux Enfans sans soucy; Que chacun prenne son pinceau Pour escrire sur son tombeau , etc. ' .
Enfin, un siècle après, si la vieille corporation survit encore un peu , c'est par la chanson :
Voicy l'heureux emplît
Des Enfans sans soucy;
Que chacun se retire y
Et qu'on nous laisse icy, etc. *.
Oatrttier Garguille, comme chanteur, aussi bien que comme joueur de farce, n'avoit donc pas manqué de devanciers au théâtre. 11 ne manqua pas non plus d'imitateurs, qui tous, suivant d'ailleurs ta même tradition, chantèrent comme lui après la farce , et dont quelques-uns
La Comédie des chansons, 1640, in-n, t. 2, p
2. La Clé des Chansonniers, Paris, 1717, ia*i2, t. i^ p. 102.
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firent 9 comme lui encore, imprimer les chansons qu'ils avoient mises à la mode. Thômassin , par exemple, en a publié vingt, assez jolies et même assez décentes , à la fin de son recueil de Regrets facétieux ; Bruscambille en a donné cinq dans une édition de ses Discours y Paradoxes, Discours facétieux I; et enfin Pon connoit un très-rare petit volume de 1 6 pages, dont le titre mérite que je le transcrive ici tout entier : Chansons piastres des Comédiens y recueillies par l'an (Peux y et ndses au jour en fayeur des enfms de la bande jojeuse, pour leur servir de remède contre les tristes dttz me^ lancholicomarboaffiator'y à Paris, chez Cuillot" Gorjuy aux Halles, orèi le Font Alais, à lUnseigne des TroiS'AmySy i6j7, ïn-i2.
Les Halles , ancien quartier général des £/z« fans sans soucyf Voilà donc quel est encore, avec le Pont-Neuf et l'hôtel de Bourgogne , le foyer de la chanson. Un farceur qui se permit de chanter, après Gaultier Garguille, sur la scène qu'il avoit illustrée, venoit de là. Comme l'acteur qui avoit longtemps joué le rôle de Perrine, pour donner la réplique à notre Caultier dans quelques-unes des scènes de ménage et de querelle dont vous trouverez plus loin le modèle*, celui dont nous parlons s'habilloit en femme. A cause de l'ampleur de ses contours, promesse énorme de fécondité, il se faisoit appeler dame Gigogne. Selon Dassoucy, le chaos , en couche du monde, n'étoit pas plus mal fagotté^ Ce comédien androgyne, ou quelqu'autre qui prit
i. Paris, David Gilles, i6i9,m- 12.
2. Voy. plus bas, p. 119. Vay. amsi Variitis historiques et littir., t. 4, p. 229.
}. VOvide en bel humeur, 1664, in-12, p. 5-6.
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son nom et accapara son types figura donc, comme je l'ai dit , à l'hôtel de Bourgo^e , et , de même que Gaultier, il se mit à débiter tout un répertoire de chansons. C'est encore Das* soucy qui nous l'apprend, mais lui seul; ce qui prouveroit que chansons et chanteurs n'eurent ps grand succès. Voulez-vous , dit l'Orphée ou l'Apollon de VOvide ta belU humeur ^,
Voulez-vous ouïr quelque stancef Arrêtez seulement icy :
J'en ay du baron de Plancy, De feu Marotet de Cicogne, J'en ay de madame Gigogne, Etc
Le succès en ce genre fut pour Gaultier Garquille , et c'est à cela qu'il doit de renaître aujourd'hui. Sa chanson fit époque; elle fut l'un des traits saillans d'un règne qui vit en même temps fleurir la société des Précieuses, et qui, je ne sais comment, trouva moyen d'accommoder ensemble tout cela. Ne fût-ce donc que comme curieux contraste, elle méritoit d'être ramassée dans le coin un peu fangeui^ où elle s'étoit per* due , et l'on nous pardonnera, je crois, d'en avoir pris la peine.
Par malheur, Gaultier Garguille ne sera plus là pour faire passer le petit recueil, d'un débit si coulant à son époque, mais si difficile aujourd'huii.
1. voy., pour de plqs longs déuiU, Ch, Magnln, Mist, des marionnettes , p* 1 31-132.
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3. Il en parut au moins trois éditions, à quelques années de distance, avec le même nombre dç chansons, les mêmes
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Comme cela se voit encore assez souvent, avec lui, la façon de chanter valoit mieux que ce qu'il chantoit. « Quantité de monde, dit Sauvai», ne venoit àl'hôteTde Bourgogne que pour l'entendre, et la chanson de Gaultier Garguille a passé en proverbe. » Vous voyez qu^en ce temps-là Fon ne craignoît pas d'aïîer écouter pubhquement ce qu'aujourd'hui l'on osera tout au plus lire en cachette. Et cependant Gaultier Garguille y a mis de la modération ; il est prude sans qu'il y paroisse. Il chantoit bien d'autres choses, vraiment, devant son parterre ébahi, mais non indigné! Par exemple, c'est Dassoucy qui l'assure 2, vous auriez pu lui entendre débiter la chanson :
Baisez-moi y Julienne.
Jean Julien, je ne puis.
pièces préliminaires , et peu ou point de variantes dans le texte. La première est de 1632, avec ce titre : Les Chansons de Gaultier Garguille^ à Paris, chez François Targa, au premier pilier delà grand* salle du Palais^ devant les consultations, 1632, in-i2 ; la seconde est de i6j6, avec le même titre, et cette indication : troisième édition, qui donne à penser qu'il y en auroit eu , soit une intermédiaire , soit une antérieure à celle 16^2. On n'enconnoît pas d'exemplaire. En 164), il en parut chez Jean Promé, à Paris, une autre édition, toute semblable aux précédentes, quoiqu'on lise sur le titre : Nouvelles chansons de Gaultier Garguille. Le privilège manque. Comme il n'étoit que de dix ans (voy. plus bas, p. 9), etc., il avoit expiré au mois de mars 1641. Un peu plus d'un siècle après parut une réimpression : Les chansons de Gaultier Garguille, nouvelle édition, suivant la copie imprimée d Paris en 1711 {i6\i)ià Londres, 165 S (i7$8), petit in-i2. Les pièces préliminaires sont à leur place, sauf l'approbation burlesque qui se trouva à la fin dit volume.
I. Tome }, p
z. Aventures burlesques, édit. Cotombey, p. 84.,
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Ou bien cette autre encore, c'est Tallemant qui le dit • :
La commère au cul crotté Veut toujours qu'on la gratte.
Mais fi de ces ordures! Il a fait un choix, et dans le sens honnête , n'allez pas vous y tromper. S'il a même publié son petit volume, c'est afin qu'on ne lui prêtât point ce qu'il ne daigne plusconnoitre après qu'il l'a chanté. Il a peut-être eu des complaisances pour le public qui l'écoute, soit ; mais devant celui qui va le lire il veut garder le décorum. D'ailleurs, il craint les attributions malveillantes : onpourroit mettre sur son compte « d'autres chansons plus dissolues » , et cela le désole ; il le confesse dans le privilège de son recueil, et un secrétaire du roi a contresigné sa confession *.
Après ce que je viens de vous dire du chanteur, car ici Gaultier Garguille ne fut guère autre chose, ainsi que plus loin vous en aurez la preuve , il faudroit peut-être vous parler des auteurs de ses chansons, et du public qui les venoit entendre. A quoi bonP Ces auteurs, ce public, c'étoit tout le monde. La chanson alors naissoit d'elle-même en France , et une fois qu'elle étoit née et que chacun l'avoit chantée, qui donc étoit sûr de ne l'avoir pas faite P Pour une qui porte un nom d'auteur il en est soixante qui n'en portent pas ; cherchez. Vous avez le choix, depuis Malherbe, qui composa celle dont je viens de parler s jus^
I. Édit. in-i2,t. 10, p
l. Voy. plus bas, p. 9-10. }. Voy. plus baS|p. 73.
civ La Farce et la* Chanson
qu'à ce pauvre Maillet S dont le métier étoit de travailler pour les chantres du Pont-Neuf*.
Quant au public, il n'est pas moins insaisissable. Il ne secomposoit, vous dira-t-on, que de gens de livrée ; la farce finie, tout le beau monde partoit, et cjpie restoit-il? des laquais^ ou des pages 4 encofnbrant ce parterre, dont^ selon Samt-Araant ^
.... Us horions sont les fleurs.
Les divers habits Us couleurs , - Les feuilles Us badauds ^ui tremblent...
N'en croyez-rien; Sauvai ne nous l'ar-t-ril pas
1 . Sur son aventure avec une chanteuse du Pont-Neuf, pour qui il avoit fait une chanson qui ne se vendoit pas , çt qu'elle lui avoit payée un écu, voyez VioUet l.e Duc, Biblioth. poH., première partie^ p* 41 $. Le poète Sibi|9 alloit lui-même chanter sur le Pont-Neuf les chansons qu'il avoit faites. {Variétés histor, et littér., t. 7, p. m).
2. L'auteur qui travailloit en prose pour Tabarin pouvoit bien aussi travailler e» vers pour Gaultier GarguiUe. Voy., sur ce pauvre diable, (Ç^vrex de Tabarin, t. i,p.xiv.
Voy. plus haut, p
4..Dassouçy racontç que l'un des siens v fut un jour fortement étrillé. (Avaitares burlesques, p. 374).
S. C'est la crainte de cette valetaille qui avoit fait que les gens du bel airs'étoient réfugiés sur les côtés du théâtre, même depuis que pages et laquais n'étoient plus armés. (Tallemant, t. 10^ p. $2.] Les comédiens n'ignoroient pas que leur salle étoit fort mal commode et très-mal fréquentée. Aussi promettoient-rils de remédier au premier inconvénient, dès I63i,%i le roi vouloit abolir le droit des Confrères, et leur octroyer à eux-mêmes l'hôtel de Bourgogne. « En cas
Stt'il leur f&t adjugé, ils s'engageoient à le rebâtir à la façon es baitimens qui sont en Italie, afin qu'en toute liberté les honnestes gens, et principalement les dames, y puissent jouyr du divertissement des comédies^ sans appréhension des volontaires et des mauvais esprits qui se portent aux insolences. » (Remontrances au roy en faveur de la trouppe royale des comédiens j 163 1, in-4, ad fin,)
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dit bien i>9$ i personne ne résistoit 4 l'envie d'entendre Gaultier Garmlle. Soyez donc sûrs que ces jeunejs gens de Ta noblesse qui étoient assis tout à l'heure « aux deux eûtes du théâtre, sur des chaises de paille « », n'ont point quitté leur place, ou que, s'ils en sont descendus, c'est afin de se mêler à la valetaille du parterre et de pouvoir ainsi rire plus à l'aise* Je ne sms trop même si au fond oe quelque loge ^Uée, car il en existoit déjà ^, vous ne surprendnez pas plus d'une belle dame qui > en écoutant ces franches grivoiseries, sans apprêt, mais non sans épices, se délasse du jargon. qui naguêres lui a tout affadi le cœur et l'esprit dans quelques-unes de ces ruelles de Pricuiises dont la célébrité commence.
Nos bouffons et leurs farces, Gaultier-Garguille et ses chansons , se trouvent être alors comme une sorte d'opposition permanente de la vieille gaieté françoise contre le faux goût prétentieux et lourd qui envahit le théâtre avec les tragi-comédies, et le monde avec les Précieuses. Eux partis, plus de contrepoids; adieu le rire, vive la grimace ! Le champ est libre aux sima** grées. Pour en finir avec elles, il faudra que nous attendions Molière,
Celui qui auroit surtout fait tache aux abords de ce monde, si impatient de se dégager de la franchise des anciennes mœurs et de l'ancien esprit, pour prendre des habitudes de politesse prétentieuse, le farceur, dont à quelque temps ae là le moindre mot eût été une effroyable dissonnance
Taiiemant, t. lo, p
2. Voy. le P. Sanlecque, Épistre sur U fausse dirtction, et plus haut, p. 198.
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auprès du phœbus des ruelles, Gaultier Garguille partit justement le premier. Il mourut au mois de décembre 1633 *. Gros-Guillaume le suivit de près. S'il lui fut permis de voir le carnaval suivant , ce fut tout*.-Turlupin survivoit, mais que pouvoit-il faire sans ses aeux vieux amis ? Il se traîna jusqu'en 1637 ?, et si tristement, si obscurément, qu'il sembla qu'il avoit été en même temps qu'eux du suprême voyage. D'après certaine légende qui eut bien longtemps cours, et dont il me coûte d'effacer le touchant mensonge pour lui substituer une vérité incolore, on racontoit que les trois amis étoient morts la même semaine 4.
Deux n'avoient pas d'abord été frappés par le
Ptganiol de la Force (^Description de Paris, t. j
f). 386) dit avoir \u sur le registre de réglise Saint-Sauveur e convoi de Gaultier Garguille marqué à la date du 10 décembre 163^. C'est le seul qui ait donné ce renseignement, et aucun bio^aphe ne le lui a emprunté.
2. Il vivoit en effet encore lors de la publication de la pièce VOuverture des jours gras de 1634, sorte de programme annonçant en détail ce que Thôtel de Bourgogne promettoit pour ce carnaval. La farce étoit déjà bien bas , car l'on n'en dit pas un mot dans cette pièce : toute la pompeuse annonce est pour la tragédie. (Voy. Variétés histor. et littér., t. 2, ^ p. 345.) — La même année , une autre pièce (voy. plus haut, p, 215) nous montre Gros-Guillaume rencontrant Gaultier Garguille dans l'autre monde; il étoit donc mort avant 163$. — D'après une note de l'abbé de Marsy sur Rabelais {Pro^ logue au liv. IV), lorsque, la veille de sa mort, il parut, déjà presque agonisant, sur le théâtre, l'aaeur chargé de la chanson après la farce, en choisit une dont le refrain, qui se trouve dans la Comédie des chansons (act. i, se. i), se termine ainsi :
Hélas, Guillaume,
Te lairas-tu mourir f |, Voy. plus bas, p. 142, note, 4. Id., p. 216, note*
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coup qui avoit brisé cette sorte de trinité confraternelle, mais la farce, dont elle étoit Pâme, en étoit bel et bien morte aussitôt.
Vainement voulut- on enrôler de nouveaux bouffons, Goguelu pour remplacer Gros-Guillaume », Guillot Gorju pour tenir l'emploi de Gaultier Garguille' : l'un ne fut pas remarqué, et quant à l'autre , quoi qu'il se soit fait un nom, on le vit toujours jouer sans élan, sans franchise , et comme en demandant pardon au monde de ce qu'il tàchoît de le faire nre. Le feu sacré de la farce n'étoit point en lui. Il avoit com^ mencé par être médecin, et il voulut , dans une apologie que quelque pauvre diable d'auteur écrivit pour lui, concilier de son mieux les deux métiers, prouver que l'un ne le faisoit pas déroger à l'autre 3. La démonstration n'étoit pas difficile : qui disoit médecin alors, disoit presque charlatan, et qui disoit charlatan, disoit comédien, ou tout au moins, comme nous l'avons vu, directeur de troupe. Au lieu de cette explication si simple, on ne trouve que des phrases dans la soi-disant apologie de Guillot Gorju. Une seule chose y est visible, c'est qu'il hésitoit entre les deux métiers. Le public ne voulut pas le laisser dans cet embarras : il finit par le renvoyer à ses drogues. ((Quand il descendit du théâtre, dit Sauvai, qui lui fait trop d'honneur, la farce en descendit 4. »
Id., p
\. Voy., dans les Joyeuseiez de Techener, V Apologie de Guillot Gorju y p. 12, 23, 26, etc.
4. Tome 3, p. j8. Par souvenir de son ancien métier, U se moquoit surtout des médecins. Comme Molière lui suc-
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Ainsi , la voilà donc sans acteur et sans théâtre. N'eût été Jodelet, qui la soutenoit un peu sur la scène du Marais ', on ne l'eût plus connue à Paris que de nom. En province ^ elle vivoit encore, mais si mal ^ I ^— — *^ — Un garçon , Tallemant le désigne ainsi J, qui \ avoit quitté les bancs de Sorbonne pour suivre \ une comédienne , retrouva dans quelque bour- 1 gade la pauvre farce délaissée, la remit sur pied, I la promena avec lui de ville en ville , lui fit des I succès , puis , un beau jour, sans rien dire , la fL l ramena dans Paris même, non point à l'hôtel de I \ ' Bourgogne, mais mieux que cela, au Louvre, sur 1 un théâtre dressé pour l'amusement de la cour. ^ C'Aoît la première fois qu'il jouoit devant le roi. Après que ses camarades et lui eurent représenté de leur mieux le Nicomède de Corneille, notre homme vint sur* le théâtre; il «remercia Sa Majesté en des termes très-modestes de la bonté qu'elle avoit eue d'excuser ses défauts. » Puis s'enhardissant, il ajouta que « puisqu'Elle
céda dan$ cette partie de son comique, le$ malveillants prétendirent que tout son esprit contre la Faculté lui venoit des mémoires qu'il avoit achetés à la femme de Guil(ot Gorju. (Préface des Véritablts précieuses , comédie; Dict. da Pré-cîeuses, édit. Livet, t. ?, p. lo.) I-*auteur de la Descente de Pâme. de Molière dans tes Champs Elizies , Lyon, 1674, in-8, lui reproche aussi d'avoir acheté des manuscrits de farce de Prosper, bouffon de l'opérateur Braquette, dont nous avons parlé plus haut (p, Iv), et d'en avoir tiré VÉtourdi, le Dépit amoureux et le Mariage forcé , etc.
I . Tallemant, 2* édit., 1. 10, p. 50. Encore Jodelet jouoit-il alors moins la farce que le burlesque : Douville fit pour lui , en 1646. Jodelet astrologue, et Scarron, la même année,
^ \ Jodelet aaeUste, et Jodelet maUre et valet.
\\ 2, Voy., à ce sujet, le Roman comique de Scarron , édit, il V. Foumel, t. ij p. 276, }i7, )i8, et t. j, p. 200. U j. Tome 10, p. ji.
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âvoit bien votdu soaffrir leurs manières de cam-^ pagne, il la supplioit très-humblement d'avoir pour agréable qu'il lui donnât un de ces petits divertissemens qui lui avoient acquis quelque réputation, et dont il régaloit les provinces <. »
La proposition fut très-favorablement accueillie; le rideau fat de nouveau levé , et que jouat-oni une farce, le Docteur amounux. Notre homme étoit MoUère.
«C'est, dit M. Taschereau S c'est à une de ces farces , dont il avoit tracé le canevas , maïs qu'il avoit à peine écrite , et que les camarades et lui jouoient pour ainsi dire à l'impromptu, (}ue Molière dut son succès, l'autorisation définitive de se fixer à Paris , eft que le siècle de Louis XIV et tous les siècles à venir doivent peut-être ces admirables chefe-d'œuvre que Mohère n'eût Jamais enfantés en province, loin de cette cour et de cette société qui posèrent devant lui , loin de et milieu où son génie s'inspira et pandit. »
MoKère ne s'en tint point là avec cette pauvre farce, qu'il avoit ainsi commencé de £siire prendre en plaisir à ceux ^oi s'babituoient à ne plus la prendre qu'en pitié. Pour prix du succès quil venoit dfe lui oevoir, il la releva tout à fait. Afin qu'elle fût pour ainsi dire tout à lui, il s'attacha Jodelet, par (mi, nous Pavons vu, eEe survîvoit encore au tnéâtre du Marais, maisfo^blement et très-effacée, car sur cette scène, où trûnoh Mondory, il ne pouvoh y avoir de place
1. PthiBtt de Lâgran^e, Œwra di MoUèrt,' Aiasttrdam, 17 16, in-12, t. I.
2. Histùiti delatfùape de MoUin. (L'Ordre, fi décembre 1849.)
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que pour la tragédie*. Molière, sans repousser celle-ci, fit à l'autre sa part, et il y fut aidé par Jodelet, ainsi que par les excellens acteurs dont il s'étoit entouré, et qu'il avoit formés dans le comique , mieux encore que dans le sérieux. Voyant le goût du roi et des seigneurs pour ces petites pièces , il ne manqua pa^s de leur en servir chaque fois qu'il fut mandé, soit au Louvre, soit à Vin* cennes, où la cour et son jeune roi se groupoient alors autour de Mazarin vieillissant.
Ainsi, dans la seule année i6$8, il joua devant Louis, XIV le Docteur amoureux et Gros-René écolier, et en 1660, Gorgibus dans le sac, la Jalousie de Gros-René ^ où Du Parc (Gros-René) s'enfarinoit comme jadis Gros-Guillaume >, et enfin le Médecin volante. Cette dernière farce n'étoit , nous l'avons dit , qu'une imitation de celles que donnoient alors les Italiens; mais
1 . Sur ce théâtre , qui commença rue MicheMe-Comte» voyez plus loin, p. 160. Jusqu'à présent l'on avoit pense
3ue Mondory s'étoit dès l'abord installé dans le jeu de paume e. la rue Vieille-du-TempIe , où il s'établit plus tard à la place d'une troupe que Tallemant appelle « les petits comédiens du Marais». Mais il est certain ^ comme on le verra, qu'il joua pendant longtemps au jeu de paume de la Fontaine, rue Michel-le-Comte. Mervesin, dans un passage de son Hist, de la poésie française , p. 2 16, étoit le seul qui eût avant nous parlé de cette salki comme ayant été occupée par Mon-^ dory. Il la place me Grenier-Saint-Lazare, ce qui n'est qu'une erreur de peu d'importance, la rue Michel-le-Comte nisant suite , comme on sait , à la rue Grenier Saint- Lazare. Il ajoute que, le jeu de paume a]^ant été entièrement brûlé, le duc d'Orléans le fit rebâtir, mais que malgré cela la troupe de Mondory n'y continua pas ses représentations.
2. Lettre de Racine à l'abbé Levasseur, novembre i66|. {Œuvres , 1 82 j , in-8, t. 6, p. 1 5 5 .)
3. Taschereau, Histoire de la troupe de Uolihrt, (L'Ordre, S janvier et 12 février i8(o.)
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quand Molière l'avoit jouée, on ne vouloit plus la voir représenter par personne. La troupe it^dienne s'en aperçut bientôt , non-seulement pour cette pièce, mais pour tout le reste de son répertoire. Désespérant de pouvoir tenir contre ce nouveau venu, qui, larron complet, tuoit son homme après l'avoir détroussé , elle décampa.
Molière ne risqua ses farces devant le public que lorsqu'il eût été enhardi par le succès qu'elles obtenoient devant la cour. On eût dit que la majesté du parterre lui sembloit plus redoutable aue celle du roi, ou que tout au moins, doutant de la mémoire de la foule , il craignoit de lui entendre siffler ce que vingt ans auparavant elle avoit applaudi de si bon cœur. L'épreuve réussit : Les Précieuses, qu'il fit représenter le 18 novembre 1658, après Cinna, furent très-bien accueillies, et depuis lors le public, reprenant son appétit d'autrefois , voulut toujours une petite pièce après la grande '.
Molière le satisfit avec bonheur; mais, pour mettre d'accord le désir du parterre avec l'intérêt de son génie , devenu par le succès plus exigeant envers lui-mèplie , il transforma ces simples canevas en piècies véritables : la Jalousie de Cros^René devint le Cocu imaginaire; le Fagotteux remanié fut le Médecin malgré lui; h Jalousie du Barbouillé se transforma, comme je l'ai dit, en une excellente comédie, Georges Dandin; la scène de Gorgibus dans le sac y qui venoitdes ta-
I . Il va sans dire que les tragiques furent jaloux, jusqu^à la fureur, de ce succès des farces , que Molière et sa troupe avoient mises à la mode. « Ils ont, dit Tristan dans le Parnasse réformé de G. Guéret, p. 84, ils ont remis sur le théâtre toutes les bouffonneries qu'on en avoit chassées I »
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barinades, passa dans les Fourberies de Scapin; celle de Crot-Riné icoUer dans le Maladi imaginaire, etc.
La Ëirce n'exittolt plus, elle s'étoit perdue dant la comédie.
ËWUiWD FOURNIER.
QUI CHÉRISSENT LA SCÈNE FRANÇOISE
e froid humide du dernier voyage de Cornpiègne m'ayant enroué la gargameUe xotnme une ckarette mal graissée, je mé Isuis consolé en mon affliction, dinisi que font ces vieux bourguemaistres é Allemagne, qui, ne pouvansplus continuer la bonne chère accoustumée, à cause de l'indigestion de leur estomach, se contentent de faire trinquer et festiner leurs valets en leur présence, se servant en ces repas des yeux pour faire l'office de la bouche : de mesme, voyant qu'il ne m'estoit plus possible d'entonner l'air de mes agréables chansons, je me suis advisé de les faire imprimer, afin d'avoir le plaisir, ou de les ouyr chanter devant moypar d'autres, ou bien, les lisant, de les marmotter moy-mesmé en basse notte ; mais à présent qu'Apollon, en faveur des Muses, m'a faict recouvrer une bonne partie de l'original de ma voix, je vous en offre, en ce Recueil, la copie, pour vous divertir quelque fois durant ce procnain car--
4 Aux Curieux.
naval. Que si ce portrait ne vous satisfait entièrement, vous pourrez venir voir le personnage vivant, ou au Louvre ^,ouen nostre théâtre ordinaire. Cest,
Messieurs,
L'effectif Gaultier-Garguille,
Qui vous baise tout ce qui se peut baiser sans préjudice de l'odorat.
I . Quand Louis XIII le faisoit venir, ce qui arrivoit souvent (Malherbe, Lettre à Peiresc, p. 3 12). Il ne s'en tenoit même pas à ces comédiens; il en aamettoit d'autres à l'honneur de l'amuser : ainsi les Italiens, nouveaux venus alors, et dont parle encore Malherbe, p. 293; ainsi d'autres farceurs, Jehan du Magne, DouUin et Nicot, que nous ne connaîtrions pas sans une quittance qu'ils donnèrent pour une somme de 600 livres reçue du roi, le 10 décembre 161 4, «en considération de ce qu'ils ont joué plusieurs comédies à la prière de Sa Majesté, au Louvre.» [Catalogue d'une beUe coUection d'autographes dont la vente aura lieu le 3 décembre 1857, etc. Paris, Laverdet, in-8, p. 42, n® 278.)
SUR SES CHANSONS
Sonnet.
bouffonnant j'ay fait ces vers, En bouffonnant je te les donne.
Ce n'est qu'une rime bouffonne; Mais j'ay mis aujourd'huy mon esprit à
[ l'envers.
Si je n'eusse aussi de travers Taillé ma plume violonne >, Gaultier, ta grotesque personne Verroit son nom voler aux coings de l'univers.
I. Vioion se dboit alors pour un gueux, un pauvre diable, un truand. Il n'est resté de ce mot, dans cette acception, que le nom de la prison où Ton met encore ces sortes de mauvais sujets. Voy. Francisque-Michel, Études de philologie comparée sur l'argot, p. 420.
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Mais non , tes chansons sont si belles, Qu'il ne te faut point d'autres aisles, Si tu n^imes plustost voiler en perroquet.
De moy, quand je scaurois bien dire, Je m'esclate si fort (fe rire.
Qu'à te voir seulement ma Muse a le hoquet.
APPROBATION
ous, soubs-signés , majstres es arts comiques ef récréatifs, certifions avoir leu curieusement le recueil des Chansons plaisantes du facétieux Gaultier Garguille , au quel nous n'avons rien trouvé ' qui ne soit capable non-seulement de desopiler la rate, mais de purger entièrement l'humeur mélancholique. En foi de quoy nous avons signé la présente approbation. A Paris, en Thostel où Ton se fournit oe ris pour le caresme^, le dernier de décembre mil six cens trente-un.
SUR SES CHANSONS
Stances.
[renetiques esprits^ humeurs mornes et
[sombres », 'visages déterrez qui feroient peur aux »Voîcy le remède approuvé, [ombres, , dégageant vos cœurs de la melancholie, Lorsque vous l'aurez esprouvé, Vous tirera des maux qu'apporte la folie.
Les meilleurs médecins qui dedans cette ville Règlent nos passions et font mourrir la bile
Par tant de diverses façons Ne pourroîent pas chasser cette tristesse noire
En comparaison des Chansons Qui viennent obliger aujourd'huy la mémoire.
Ce sont des airs de cour ^ que Paris idolâtre, <Jui sont les passe-temps qu'on rencontre au Et les deDces de nos jours; [théâtre,
I. Var. Humeurs mortes et sombres, éditions de i6)i et de 1758.
' a. Depuis le règne de Charles IX, c'étoit le nom qu'on donnoit aux chansons. Auparavant on les avoit appelées plus ■modestement voix-^e-ville, d'où, quoi qu'on dise en faveur
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En un mot| leur beauté ne peut estre exprimée
Que par la bouche des amours Et parle oon récit qu'en fait la Renommée.
Elles pourroient charmer l'oreille d'un monarque, Ressuciter un mort, faire rire la Parque,
Attirer le marbre et le fer; Elles pourroient enfin eslever un trophée
Sur les puissances de l'enfer, Que n'emporta jamais la musique d'Orphée.
Gaultier aura l'honneur que les plus belles dames Emprunteront ses vers jpourdescrire leurs fiâmes,
Et le dieu des neuf sœurs Apprendra ses chansons pour donner dçs oracles,
Car leurs charmes et leurs douceurs N'ont que trop de pouvoir pour faire des miracles.
Curieux qui cherchez des*fleurs en toutes choses, Qui forcez la nature à nous donner des roses Dans la plus stérile saison,
de Basselin et de ses vau-de-vire, il me semble bien que le mot vaudeville est dérivé. Adrian Le Roy, dans son recueil publié en i^yi, Livre d'airs de cour miz sur le luth par Adrian Le Roy, nous donne une preuve que Tune des deux appellations avoit succédé à l'autre Dans sa dédicace â trèsexcellente Cataine de Clermont, comtesse de Retz, il dit, au sujet des chansons qui suivent dans son volume V Instruction pour la tablature du luth : a Je me suis avisé de lui mettre en queue pour le seconder ce petit opuscule de chansons de la cour, beaucoup plus légères (que jadis on appeloit voixde-ville, aujourd'hui airs de cour).» En 1 561, LayoUe avoit publié à Lyon Chansons et voix-de-ville ; et en i$7$, quoi qu'en eût ait A. Le Roy quatre ans auparavant, on voyoit encore paroître à Paris : Recueil de chansons en forme de voixdi-ville, par Jean Chardavoine.
Privilège.
Recevez cet autheur dont on n'a peu mesdire
Dans les termes de la raison, Bien qu'il donne tousjours quelque sujet de rire
PRIVILÈGE DU ROY
ouys, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, à nos amez et féaux conseillers les gens tenans nos cours de parlement, conseillers de cours souveraines, et tous autres lusticiers et officiers qu'il appartiendra , salut. Nostre cher et bien amé Hugues Guéru, dit Fléchelles, l'un de nos comédiens ordinaires, nous a faict remonstrer qu'ayant conip(»é un petit livre intitulé Les nouvelles chansons de Gaultier Garguillb, il le désireroit mettre en lumière et faire imprimer ; mais il craint qu'autres que celuy à qui il donneroit charge de . l'imprimer ne le contrefissent et n'adjoutassent quelques autres chansons plus dissolues que les siennes, s'il ne luy estoit sur ce par nous pourveu de nos lettres nécessaires. Aces causes, désirant favorablement traicter ledit Guéru, nous luy avons permis et permettons par ces présentes de faire imprimer, vendre et débiter ledit livre par tel imprimeur et libraire que bon luy semblera , pendant le temps et espace de dix ans à compter du jour qu'il sera achevé d'imf)rimer. Faisant très-expresses inhibitions et défenses à tous ibraires, imprimeurs et autres, de quelque qualité et condition qu'ils soient, de contrefaire, tronquer ny altérer aucune chose dudit livre, en vendre ny débiter d'autres impressions que celle de celuy qui aura esté choisy par ledit exposant, ni mesme faire graver son portrait, à peine de confiscation des exemplaires qui se trouveront avoir esté imprimez durant ledit temps sans le congé et permission dudit exposant, et d'amende arbitraire. Si vous mandons que du contenu es dites présentes lettres de permission vous ayez à faire jouyr et user plainement et paisiblement ledit Guéru. Et au premier nostre huissier ou sergent sur ce requis, faire
I . Dans les anciennes éditions cette pièce est signée des initiales D. M.
PRIVILEGE
pour Pexpédition desdictes présentes tous exploicts requis et nécessaires, sans demander placet. visa ne pareatis, et nonobstant clameur de haro, chartre normande, prise à partie, «t lettres à ce contraires. A la charge toutes fois de mettre deux exemplaires dudit livre en nostre bibliothèque des Cordeliers de. nostre bonne ville de Paris, et que mettant au commencement ou fin dudit livre autant des présentes ou extraict dHcelles, elles soient tenues pour signifiées. Car tel est nostre plaisir. Donné à Paris, le quatriesme jour de mars, l'an de grâce mil six cent trentfr*un, et de nostre rè- ^e le vingt-cinquiesme.
Par le Roy en son conseil, FARDOIL.
Ledit sieur Guéru a transporté le privilège cy-dessus à François Targa •, marchand libraire, à Paris, pour en jouyr durant le temps porté par iceluy.
Achevé dimprimer le dernier jour de décerafbre 163 1.
I. Le méïne qui imprima une partie des livres de G. Naudé. Il étoit imprimeur de l'archevêque de Paris. Ainsi, «1 même temps que les présentes chansons, il imprimoit des mandemens. Plus loin , dans le Testament de Gaultier GarguUle, le privilège cédé ici à Targa sera rappelé.
LES CHANSONS
DE
n jour en me pourmenant Dans l'espois d'un verd bocage, Trouvay Philin et Philis Qui faisoient un beau mesnage.
La la la la, ne riez pas tant, Vous en feriez bien autant *.
I. Ce refrain a pris place dans la ComidU des chansons (Ancien tiiéâtre, t. 9, p. 136). Le mot tant, plusieurs fois répété, se rencontre en d'autres refrains. Je trouve dans la Fuur des plus belles chansons , 1614^ in-12 , deux exemples de remploi de ce mot comme onomatopée chantante : d'abord p. 192, la chanson
Mon père avoit des brebis tant,
Gentil petit casaquin blanc,
U me les envoyé gardant Qui tant, qui tant me donne de la peine,
Et tu ne m'en donnas plus tant ,
Gentil petit casaquin blanc, etc.
Puis, (p. 339), \3i Chanson d'une dame de Troyes mal ma-
Dans un lieu peu descouvert, Pourtant ouvert à ma veûe, Ils se servoient, pour lict vert, D'une butte fort herbue.
La la la la, ne riez pas tant, Vous en feriez bien autant.
Philis baisoit son Philin ; Philin en faisoit de mesme, Et, luy touchant son tetin, Monstroit une ardeur extrême.
La la la la, ne riez pas tant, Vous en feriez bien autant.
Mais, helas! que vey-je au poinct Que commençoit l'escarmouche ?
Pliistost, que ne vey-je point ?
Amour, dy-le de ta bouche.
La la la la, ne riez pas tant , Vous en feriez bien autant.
Je les veis, tous deux pasmez Après un si doux martyre.
Les yeux à demy fermez , Se regarder sans rien dire. La la U la, ne riez pas tant, Vous en feriez bien autant.
riie, qui se trouvoit aussi auparavant dans la Fleur des chan^ sons nouvelles, Lyon, i(86 (Édit. des Joyeuseta,p, 122). Elle a pour refrain :
Je i'aimerois tant , tant, tant.
Un autre du même genre se trouve aussi dans la Comédie des chansons, p. 167. Enfin aujourd'hui encore, on emploie dans les vaudevilles un air qui doit être un souvenir de ceux-là.
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Mais Philin^ qui de plus beau Veut r'attaquer l'entreprise , Trouve là que son oyseau Est poltron à la remise.
La la la la, ne riez pas tant, Vous en feriez bien autant.
on compère a une fille S
Donne ry, donne Py de restrille»,
1. Cette chanson a été donnée par Gouriet, dans ses Personnages célèbres des rues de Pans, t. i, p. 145, au chapitre de Gaultier Garguille.
2. Ce vers , qui se répète à tous les couplets , a peut-être inspiré la chanson, très-énergique, dont je retrouve, dès 1704, le premier couplet dans le Recueil des brunettes,t. 2, p. 272. Je ne donnerai que le couplet suivant ; on trouvera les autres dans le recueil de Wolff, Altfranzœsische Volkslieder, Leipzig, 1 83 1 , in- 1 2 , p. 1 45 :
Dans le fond d'une écurie Un gros cocher amoureux Peignoit d'un ton langoureux L'excès de sa forte envie :
Morgue ! si je la tenois.
Comme je l'étrille , trille , Morgue! si je la tenois.
Comme je l'étrillerois.
On attribue souvent cette chanson à Collé; or, comme nous l'avons dit, elle étoit déjà imprimée en 1704, c'est-àdire cinq ans avant la naissance de ce chansonnier. On la chantoit sur l'air du Branle de Metz, si fameux dès le temps de Louis XIII. Il fut employé alors pour la dix-huitième entrée du Ballet du roi danse à Chantilly y le jour de la micarême y 163 $. Il est noté dans le grand recueil manuscrit de Philidor, à la Bibliothèque du Conservatoire, t. III, p. 36. Il se trouve encore dans la Cli du caveau, sous le n* i ^63.
Qui coud , qui brode et (jui fille.
Ha ! qu'il est heureux qui coud !
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille Et de l'avoine au poinct du jour.
Qui coud, qui brode et qui fille, Donne l'y, donne l'y de l'estrilIe,
Quand son père est à la ville.
Ha! qu'il est heureux qui coud!
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille
Et de l'avoine au poinct du jour.
Quand son père est à la ville, Donne l'y, donne l'y de l'éstrille,
Elle s'en va jouer aux quilles.
Ha ! qu'il est heureux qui coud !
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille
Et de l'avoine au poinct du jour.
Elle s'en va jouer aux quilles.
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille,
Âvecques son voisin Gilles.
Ha ! qu'il est heureux qui coud !
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille
Et de l'avoine au poina du jour.
Avecques son voisin Gilles, Donne l'y, donne l'y de l'éstrille.
Qui sans cesse la frétille.
Ha! qu'il est heureux qui coud !
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille
Et de l'avoine au poinct du jour.
Qui sans cesse la frétille.
Donne l'y, donne l'y de l'éstrille ,
Du bout de sa grosse esguiile.
Ha! qu'il est heureux qui coud!
Donne l'y, donne l'y de Pestrille Et de l'avoine au poinct du jour.
Du bout de sa grosse esguiile , Donne l'y, donne l'y de l'estrille,
Elle a tant dressé sa quille.
Ha ! qu'il est heureux qui coud !
Donne l'y, donne l'y de l'estrille
Et de l'avoine au poinct du jour.
Elle a tant dressé sa quille ^ Donne l'y, donne l'y de l'estrille ,
Qu'il luy a faict une fille.
Ha! qu'il est heureux qui coud!
Donne l'y, donne l'y de l'estrille
Et de l'avoine au poinct du jour.
Quand Guillot vient de mâtine, O! le bon n^ary, ma voisine, Il baloye la cuisine Et me va quérir de l'eau.
0! le bon mary, ma voisine, Il en faudra garder la peau.
Il baloye la cuisine, ! le bon mary, ma voisine; Il me va quérir chopine.
Et si m'oste son chapeau.
! le bon mary, ma voisine.
Il en faudra garder la peau.
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Il me va quérir chopine, 0! le bon mary, ma voisine.
Le plus souvent il devine Comme un almanach nouveau.
0! le bon mary, ma voisine, Il en faudra garder la peau.
Le plus souvent il devine, O! le bon mary, ma voisine, La nuict, entre les courtines, Quand je veux faire de l'eau.
OT le bon mary, ma voisine , Il en faudra garder la peau.
La nuict , entre les courtines, 0! le bon mary, ma voisine.
Il me donne la terrine Et me faict le pied de veau.
O! le bon mary, ma voisine.
Il en faudra garder la peau.
J'ay acquis une maistresse (bis),
Qui n'a rien que quatorze ans.
Le matin je la caresse , Je luy donne sur la fesse.
Nous restons tous deux contens.
Et venez venez , fille fille , folle folle , Fille folle, venez tous à mon escole, Je vous en feray autant.
Quand ma maistresse est malade (bis), Je luy sers de médecin.
Pour la rendre plus gaillarde Je luy mets ma pastanade Dedans son petit bassin.
Et venez venez, fille fille, folle folle, etc., Pour dancer les matassins*.
La femme est d'une nature (bis)
Difficile à contenter.
Il luy faut la confiture Vive de rouge teinture.
Elle meurt sans en eouster.
Et venez venez, fille nlle, folle folle, etc., Je vous en feray taster.
Un jour, donnant un clistère (bis)
A un gros jeune fessier.
On me dit : Que veux-tu faire ?
Gros lourdaut d'apoticaire , Mets le pilon au mortier.
Et venez venez , fille fille, folle folle , etc.. Je vous en feray gouster.
Un beau matin je rencontray Margot le long d'une prairie.
Tout soudain je luy demandai D'où venoit sa meiancholie.
Elle dit qu'elle n'avoit pas De chair pour faire un oon repas.
Je luy offris mon petit cœur.
La petite se prit à rire.
Me protestant qu'à mon humeur
Gaultier CarguilU»
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Elle ne treuvoît rien à dire.
Mais certes je n'avois pas
De quoy luy faire un bon repas.
Je luy mis dans sa belle main Une poignée de pistoles.
Elle me dit qu'elle avoit faim , Qu'à mon argent et mes paroles La pauvrette ne treuvoit pas De quoy luy faire un bon repas.
Après avoir bien recogneu L'intention de cette belle , Je luy feis voir mon corps à nud.
Ah! monsieur mon amy, dit-elle, Astewe je ne doute pas De faire un excellent repas.
La mauvaise ayant bien repeu , Elle faict de la desplaisante.
Moy qui ay faict ce que j'ay peu Afin de la rendre contente, Elle jure que je n'avois pas Pour luy laire un autre repas.
n jour allant voir ma mie , Un jour allant voir ma mie
De chier me prit envie;
Je m'escorchay tout le trou.
Jamais en jour de ma vie
Je ne chiray que debout.
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Je m'assis sur une ortie, Je m'assis sur une ortie.
Au cul me vint la vessie; Je me piccjuay par le bout.
Jamais en jour de ma vie Je ne chiray que debout.
Soufflez-y sans qu'on en rie, Soufflez-y sans qu'on en rie, Afin que plus je ne crie, Je seray guery du tout.
Jamais en jour de ma vie ^ Je ne chiray que debout.
Ou lèche m'y, je t'en prie.
Ou lèche m'y, je t'en prie.
Tout homme qui pette et chie N'a pas torche-cul tousjours.
Jamais en toute ma vie Je ne chiray que debout.
Comment filerois-je ?
Je suis sans fusée.
Monmary me bat, la la.
J'en suis Ibien faschée; Mais plus il me battera Je feray tousjours cela.
File Margot, file file comme moy.
Comment filerois-je ? Je n'ay point de laine.
Mon mary me bat, la la,
Trois fois la semaine ; Mais plus il me battera Je feray tousiours cela.
File Margot, file file comme moy.
Comment filerois-je ?
Je n'ay point de chanvre.
Mon mary me bat, la la ,
Dedans nostre chambre; Mais plus il me battera Je feray tousiours cela.
File Margot, file file comme moy.
Comment filerois-je i
J'ay mal à la teste.
Mon mary me bat, la la,
Ce n'est qu'une beste ; Mais plus il me battera Je feray tousjours cela.
File Margot, file file comme moy:
elle, je vous offre un oyseau *quî est eschapé de la mue » ;
Mais iTluy manque le cerveau
Et la plus grand'part de la queue.
Si vous le muez 2 à loisir,
Il vous donnera du plaisir.
Muer, mettre en cage, loger
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Cetoyseau, roide et bien volant, Faisoit merveille à son servage.
Asteure, en caresme-prenant, Belles, mettez-le dans la cage.
Si vous le muez à loisir, Il vous donnera du plaisir.
Ce brave oyseau, fin et subtil, Aymé le poil comme la plume.
Mais quand il vole le connil *, Il est si aspre qu'il s'enrume.
Si vous le muez à loisir, Il vous donnera du plaisir.
Nostre oyseau ne se perdra point.
Il a de fort bonnes sonnettes.
Ayez-en tant soit peu soucy, Il servira tant aue vous estes.
Surtout, muez-le de loisir, Il vous donnera du plaisir. . .
Il est bouffon au dernier point, Car aussi tost qu'il void le leurre Il vient roide dessus le poing; Et tant soit peu qu'il y aemeure.
Il vous donnera du puûsir Si vous le muez à loisir.
Cette chanson est la trentième des Chansons ricriathes
Cela vous est interdit, Car vous estes plus cognue Qu'une fille dissolue.
Mon petit doigt me Fa dit <.
Vous faictes de la finette, (bis)
En touchant une espinette,
Dont le son nous estourdit.
Vostre désir vous propose
De toucher quelque autre chose.
Mon petit doigt me l'a dit,
du Nouveau Parnasse des Muses, édition de Paris, 1634. Dans Gaultier Garguille on ne trouve que les i*', a* 7* et .12* couplets; il y a aussi quelques variantes. Le texte que nous donnons est celui du Parnasse des muses.
I. Ce refrain, que nous trouvons dans la Comédie des cA4nfO/Lr (Ancien théâtre, t. 9, p. 167), fut quelque temps à la mode; on l'avoit adapté à boucoup de chansons. Saint- Amant parle de cette vogue, quand il dit à la fin du Poète crotté {Œuvres, édit. Ch. Livet, t. i, p. 236) :
.... La chanson nouvelle Qui maintenant est en crédit ; • Mon petit doigt me l'a dit.
Voiture nous apprend qu'on la chantoit dans la société de madame de Rambouillet. «Nous chantâmes en chemin, écrit-it dans une de ses lettres, une infinité de sçavant, de petitdoit, de bons soirs, de pons bretons, » (Œuvres, 1713^ in-8, p. 24.) Dans Le doux entretien des bonnes compagnies, Paris, Guignard, 1634, in- 12, se trouve une chanson avec ce même refrain. C'est la trente-cinquième du recueil; elle n'a pas moins de vinfft-nn couplets. Je n'en citerai qu'un , dirigé contre Anne d'Autriche et Buckingham :
Dans Conflans une bergère , Qui ne fut jamais légère , Sur l'herbette s'endormit, Songeant que dans l'Angleterre Un amant lui fait la guerre.
Mon petit doigt me l'a dit.
Il parott pourtant qu'à cette époque c'était déjà un refrain
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Vous estes de belle taille ; (bis)
Pour combattre à la bataille, Tousjours le cœur vous en dit.
Vostre belle humeur ne butte Qu'à faire la cuUe butte.
Mon petit doigt me l'a dit.
Souvent vous mettez la pièce (bis)
Pour recevoir les caresses
De quelque jeune estourdy,
Qui va disant par la rue
Qu'il vous a veue toute nue.
Mon petit doigt me l'a dit.
Vous faites souvent la chose (bis)
Que vostre cœur se propose Avecques cest estourdy, Et puis après il se vante D'avoir bouché vostre fente.
Mon petit doigt me l'a dit.
moins couru. Je lis en effets au second couplet de la 14* chanson du même recueil, le Caquet des femmes :
Les Ponts-Bretons charmèrent
Autrefois nos esprits,
Les Petits-doigts gaignèrent
Bientôt après le prix;
Mais maintenant on le blasme
De n'estre pas curieux.
Quand les femmes sont ensemble ,
Leur caquet vaut beaucoup mieux.
Pendant la révolution une variante de ce refrain Ait un instant à la mode. Quand le général Beumonville eut envoyé le bulletin de la fameuse affaire qui n'avoit coûté que le petit doigt d'un tambour, on fit une chanson dont chaque couplet finissoit ainsi :
Hola! citoyen Bumonville, Le petit doigt n'a pas tout dit.
Au son de la chansonnette (bis)
Respondit un villageois :
Vzj tant foulé Pherbette Que j'en suis presque aux abois.
En jouant sur sa musette, (bis)
Luy disoit en son patois ; ^ J'ay tant foulé l'herbette Que j'en suis presque aux abois.
En foulant l'herbe mollette (bis)
Baise moy cinq ou six fois.
J'ajr tant foulé l'herbette Que j'en suis presque aux abois.
La fillette fut follette , (bis)
Luy donna sur son minois.
J'ajr tant foulé l'herbette Que j'en suis presque aux abois. *
Et puis il fit la chosette (bis)
Qui luy a duré neuf mois.
J'ay tant foulé l'herbette Que j'en suis presque aux abois.
'autre jour un gentil galand ■Se plaignoit à sa belle-mère Que sa femme se va plaignant , La larme à l'œil, à sa commère, Que ce luy est chose bien amère De le faire ainsi nuict et jour.
Fessez, fessez, ce dit la mère, La peau du cul revient tousjours.
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Ma mère, ce dit le beau fils, Jamais je n'en veis de si fière.
L'autre des jours auand je luy fis Elle toumoit le cul arrière.
Mais elle est bonne mesnagère, Voila qui est tout mon recours.
Fessez, fessez , ce dit la mère, La peau du cul revient tousjours.
Quand je reviens du cabaret^ Elle faict sabbat de sorcière.
Et moy d'un manche de batay Je vous luy taille des croupières.
Puis barbiers et apoticaires Tirent tout l'argent de chez nous.
Fessez, fessez, dit la commère, La peau du cul revient toujours.
En m'en revenant de Gascogne Je passay par le Poictou.
Je rencontray un pauvre homme Qui geloit dessoubs un chou.
Je le vey, je le vey, ma commère, Je le vey dur comme un caillou.
Je rencontray un pauvre homme Qui geloit dessoubs des choux.
J'eus peur que, la nuict venue.
Il ne tiist mangé des loups.
Je le vey, je le vey, ma commère , Je le vey aur comme un caillou.
J'eus peur que, la nuîct venue, Il ne fiist mangé des loups.
Je le mis soubs mes esselles Et le charçeay sur mon cou.
Je le vey, le le vey, ma commère.
Je le vey aur comme un caillou.
Je le mis soubs mes esselles Et le chargeay sur mon cou.
Quand il fut dedans ma chambre Il avoit perdu le pouls.
Je le vey, je le vey, ma commère , Je le vey dur comme un caillou.
iQuand il fut dedans ma chambre Il avoit perdu le pouls.
Je l'approche de mon hastre Et le mis sur mes genoux.
Je le vey, je le vey, ma commère , Je le vey aur comme un caillou.
Je l'approche de mon hastre
Et le mis sur mes genoux.
Je le frotte et le manie
Tant que je le mis debout.
Je le vey, je le vey, ma commère.
Je le vey aur comme un caillou.
Je le frotte et le manie
Tant que je le mis debout.
Nous cheusmes tous deux ensemble,
Luy dessus et moy dessous.
Je le vey, je le vey, ma commère ,
Je le vey aur comme un caillou.
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Nous cheusmes tous deux ensemble, Luy dessus et moy dessoubs.
Pour me payer de mes pemes, Me baisa cina ou six coups.
Je le vey, je le vey, ma commère, Je le vey our comme un caillou.
xni
uvrez-nous, la belle hostesse S Voicy nostre bulletin :
I . Cette chanson est de celles one Wolf a reproduites. Voy. p. 115 de son Recueil, déjà cite. Elle est du genre de ces chansons d'aventuriers dont il y eut un si grand nombre au XVI* siècle, et qui rouloient presque toujours sur un sujet comme celui-ci : L'arrivée dans une hôtellerie de quelques soudards, dont les premiers mots étoient un salut grivois pour l'hôtesse, et des gaillardises pour la chambrière. De ces chansons il en est une que je trouve déjà dans le Recueil de Pierre Attaignant, publié en 1540, et qui se chante encore en quelques provinces; en voici deux couplets :
Nous étions trois compaignons Qui allions De il les monts ; Nous voulions Faire grand' chère , Sens devant derrière, Si n'avions pas un sou , Sens dessus dessous.
Quand on nous vit arriver.
On nous pria de souper Avecque fa chambrière.
Sens devant derrièj^; Nous mangeâmes fttre saoul , Sens dessus dessous.
Le SagCj dans sa pièce La princesse de Carizim, acte i, scène 2, fait chanter presque textuellement, par un de ses
Jusques à demain au matin Logez un peu la jeunesse.
Trois pauvres soldats tous nuds Seront-ils les bien venus ?
Nous avons faict une ronde Depuis la nuict jusqu'au jour.
Soubs l'enseigne de l'amour Nous courons par tout le monde.
Trois pauvres soldats tous nuds Seront-ils les bien venus i
Ne redoutez point nos armes, Nature nous les donna, Et l'Amour les façonna Pour estre de ses gendarmes.
gersonnages, un couplet de cette chanson ; l'air est noté à la n du y olMme (Théâtre choisi de Le Sage, Paris, 1821, in-12, t. 2, n<» 107 de la musique). Béran^er, qui ne savoit sans doute pas que cet air datoit du zvi* siècle, l'a aussi employé pour l'une de ses chansons^ le Rideau, Les hôtesses et les chambrières d'hôtelleries jouoient souvent dans les chansons le rôle qu'on leur donne dans celle-ci. J'en sais, entre autres, une très-curieuse, et du xvi* siècle aussi, sur ces femmes de cabarets. Elle se trouve dans la Fleur des chansons, etc., Lvon, Benoît Rigaud, 1586 (édit. des Joyeusetez), p. 90. Elle a pour titre : Chanson nouvelle des tavemiers et tœftT" nières; nous n'en donnerons qu'un couplet :
S'il faut une chandelle Pour aller vous coucher, La chambrière belle Vous faut pour la moucher; si elle est godinette.
Vous baisez ta bouchette Un petit coup ou deux; si vous êtes bien sage.
C'est tout un du visage, - Mais gardez l'entre-deuz.
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Trois pauvres soldats tous nuds Seront-ils les bien venus î
Nos mousquets n'ont point de flammes, Tels bastons sont défendus; Mais nos arcs sont bien tendus .
Pour le service des dames.
Trois pauvres soldats tous nuds Seront-ils les bien venus ?
Je tremble de telle sorte Que je crains le mal de dents; J'entreray tout seul dedans.
Mes deux goujats à la porte.
Trois pauvres soldats tous nuds Seront-ils les bien venus ?
Je crains d'estre icy malade :
Ouvrez, belle, hardiment; Si vous n'ouvrez vîtement J'enfonce la barricade.
Trois pauvres soldats tous nuds Seront-ils les bien venus ?
Je demanday à la vieille Quel chapperon elle vouloit.
I . Cette chanson pourroit, si nous en avions besoin, nous être encore une preuve que Gaultier Garguille ne chantoit
Î>as seulement ce quHl avoit fait, mais puisoit volontiers dans e fonds populaire. Elle est beaucoup plus ancienne que lui; on la chantoit déjà du temps de François I*'. Quand les psaumes de Marot commencèrent d'être à la mode , comme Goudimel n'avoit pas encore fait la musique sur laquelle ils
La vieille m'a respondu :
D'un beau velours, s'il y en avoit.
Vous en aurez ^ vieille,
Vous en aurez donc.
Requinquez-vous, vieille,
Requinquez-vous donc.
Que ne vous requinquez-vous, vieille, Que ne vous requinquez-vous donc.
Je demanday à la vieille Quel colet elle vouloit.
La vieille m'a respondu :
D'un beau quintin, s'il y en avoit.
Vous en aurez, vieille.
Vous en aurez donc.
Requinquez-vous, vieille, etc.
ftirent chantés plus tard , et comme il falloit par conséquent leur ajuster des airs connus, celui que le roi choisit pour le psaume qu'il préféroit fut justement l'air de la vieille chanson : Que ne vous requinquez-vous, vieille. (Voy. Bayle, art. Marot^ et Fétis, Curiosités de la musique, in-8, p. 374.) Étoit-ce sérieusement ou avec une intention de parodie que François I*' se servoit de cet air assez peu respectable? Son mauvais vouloir pour les protestans me feroit penser plutôt à une idée de parodie, de sa part. Ce n'est pas la première fois d'ailleurs que le vieux chant auroit servi à cet usage profanateur. Dans l'office de la fite des fous, c'est lui qu'on employoit pour le Magnificat (Woj. l'excellent article de M. Pelissier, Dict. de la conversation, cinquante-sixième livraison, p. 11.) Il parott même que dans certains Missels des diocèses du Midi il resta longtemps noté à cet endroit des vêpres. Neré^ qui étoit précepteur des enfans de M. Champigny. intendant de justice à Aix, remarqua cette coutume ridicule à Aix , et s'en plaignit. Il en parla comme d'un intolérable scandale dans sa lettre à Gassendi (Quarela ad Gassendum, 1645, in-ia, p. p). C'est dans la Provence, comme ceci le prouve, et aussi dans le Languedoc, que cette chanson étoit surtout populaire. Odde oe Triors la donne comme une chanson de Toulouse dans ses Joyeuses
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Je demanday à la vieille Quelle jupe elle vouloit.
La vieille m'a respondu :
D'un beau satin, s'il y en avoit.
Vous en aurez, vieille,
Vous en aurez donc.
Requinquez-vous y vieille.
Requinquez-vous donc.
Je demanday à la vieille Quelle musique elle vouloit.
La vieille m'a respondu :
D'un flageolet, s'il y en avoit.
Vous en aurez, la vieille,
Vous en aurez donc.
Requinquez-vous, vieille, etc.
kechenhes de ta Uuifue tolosaine, 2« édit., P. Jannet, 1847, iii-8, p. 23 : ti Requinqua , dit-il , proprement vaut autant i dire comme se reverdir et esgayer. et se dict coustumièrement ce verbe à gens qui sont natureuement songeards, mornes et taciturnes , et qui sont aussi peu éveillés qu'une teste de boeuf endormie près d'un buisson. Mais le plus souvent il X dit à vieilles gens, juxtà yulgarem cantiUnam tolosanam :
Requinque te vieillo, requinque te donc, Et per que non te requinques vieillo , Et per que non te requinques donc.»
Le joueur de viole Maugars, ayant à se venger de la vieille vicomtesse d'Auchy, qui ravoit renvoyé de son académie , ne trouva rien de mieux pour se venger que de lui chanter, un soir qu'il la rencontra chez madame de Tonnerre , la fameuse chanson redoutée des vieilles femmes : Que ne vous requinquez, etc. (Tallemant, édit. in-12, t. 2, p. 6.) Aujourd'hui elle se chante encore dans beaucoup de provinces; M. Mary Lafon, qui l'avoit entendue dans le Midi, en a reproduit un couplet à la page 1 1 de son roman Jonas dans la baleine. La ronde de la Vieille , si populaire chez les enfans, vient de cette même chanson. (Voy. Chansons populaires de la France, première édition; Delloye, $6* tivr.)
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Je demanday à la vieille Quelle viande elle vouloit.
La vieille m'a respondu :
D^une andouille , s'il y en avoît. .
Vous en aurez, vieille,
Vous en aurez donc.
Requinquez-vous, vieille-, etc.
XV
Que je me plais soubs vostre loy ! (bis) Cloris, sitost que je vous voy *, Ma joye est sans seconde , Car vous avez je ne sçay quoy -^
Qui charme tout le monde.
Vos desdains me sont des appas; (bis) Vous me fuyez, je suis vos pas;
Vostre glace m'enflamme; ) Et vous serez, jusqu'au trespas ?,
Princesse de mon ame.
Des peines je me rends vainqueur, (bis) C'est en vain que vostre rigueur
Incessamment m'outrage; Vous m'avez bien osté le cœur.
Mais non pas le courage.
Je sçay bien qu'un roy seulement (bis) Est digne d'estrè vostre amant,
Var. du Parnasse des Muses
Olympe , lorsque je vous voy.
)• Var. : Mais vous serez jusqu'au trépas.
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O ma douce cruelle !
Mais si je faux en vous aymant , Au moins la faute est belle.
Si vous me voyez souspirer, (bis)
C'est que je ne puis désirer ;
Ma gloire est trop petite.
Et mon humeur est d'espérer
Plus que je ne mérite.
XVP
e sçay une jolie chanson ,
C'est de Robin et Janneton; Ils ont couché ensemble, da, Dame ne vous desplaise , da , (bis)
Dame ne vous desplaise.
Robin a dit à Janneton » :
Çà , que je baise ton teton , Je le feray tant aise , da , Dame ne vous desplaise, da, (bis)
Dame n^ vous desplaise.
Quand Robin vit que Janneton Se laissa baiser son teton,
1. Cette chanson est la seizième des Chansons rkréathes, mises à la saite du Nouveau Parnasse des Muses, etc., i6|4, in-ii.CHe commence ainsi :' > • ,« y
C'est de Robin, de Jfeanncton» '
Ils ont couché ensemble , da.
2. Ce couplet, dans les Chansons récréatives, est le troisiéme , et vice versa.
La jette à la renverse , da , Dame ne vous desplaise, da, (bis)
Dame ne vous aesplaise.
Or sus, Robin, recommençons; Ce jeu cy me semble bon.
Et meilleur que des fraises, da >, Dame ne vous desplaise, da, (bis)
Dame ne vous desplaise.
Robin, si j'eusse bien pensé Que tu te Aisse si tost lassé, Je fiisse encore pucelle, da.
Dame ne vous aesplaise, da, (bis)
Dame ne vous aesplaise.
XVII
Que Pamour est rigoureux !
C^'il assortit mal ses flammes !
Quana l'estois jeune amoureux, lime fit hayr des dames.
Ores il m'offre des fillettes Quand j'aj passé soixante ans;
1 . Var. : Est meilleur que des fraises, di ! ■ 2. Cette chanson est une des plus jolies et des plus célèbres du recueil. La Borde l'a citée aans ses Essais sur la musique, t. 3^ et après lui, Gouriet, dans ses Personnages des rues de Paru , parmi lesquels iLfait figurer Gautier Garffttille, t. I, p. 144, etc. M. Adrien Decourcelles, qui a fait ae notre farceur et de ses compères les héros d*une petite comédie en vers, jouée au Théâtre-François^ en 1849, sous le titre de Marinette, a mis aussi dans la bouche de Gautier l'un des couplets de cette chanson.
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Mais c'est donner des noisettes A ceux qui n'ont plus de dents.
Quand j'estois vaillant soldat, CEacun fuyoit ma rencontre ; Ores qu'on me livre au combat Je ne puis que faire monstre :
Car de parler d'amourettes A qui passe soixante ans , Mais cW donner des noisettes A ceux qui n'ont plus de dents.
Estant garçon à louer.
Je bruslois auprès des filles , Qui ne vouloient point jouer, Ayant fait dresser les quilles.
Et maintenant ces fillettes M'ofirent leurs embrassements ; Mais c'est donner des noisettes A ceux qui n'ont plus de dents.
Si l'on m'eust fait autrefois Travailler à la journée, J'eusse bien fendu du bois Sans esmousser la coignée; Mais de parler d'amourettes A qui passe soixante ans , C'est présenter des noisettes A ceux qui n'ont plus de dents.
Les filles fuyoient mon eau , Ma fontaine estant remplie , Et chacune tend son seau Lors que la source est tarie.
Retournez-vous-en , fillettes , Vous prenez mal vostre temps ; Vous présentez des noisettes A ceux qui n'ont plus de dents.
XVIIP
Et de mon asne Qui en aura la teste ?
Ce sera toy , lacquais ; La tienne est bien mauvaise.
Hélas ! mon asne, tu te meurs , Tu me fais mourir de peur.
Et de mon asne Qui en aura la peau?
Ce sera vous, Monsieur, Pour vous faire un manteau.
Hélas ! mon asne, tu te meurs, Tu me fais mourir de peur.
Et de mon asne
Qui en aura les oreilles ?
Ce sera vous. Monsieur,
Pour pendre vos bouteilles.
Hélas ! mon asne, tu te meurs ,
Tu me fais mourir de peur.
I. Cette chanson est une des quatre que Wolf ait empruntées à Gautier Garguille pour son recueil Altfranzouischt VolksUedtr, Leipzig, 183 1, in- 12, p. 117. Elle semble être un souvenir de la tête de l'âne. J/en ai entendu chanter une à peu près pareille à Orléans.
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Et démon asne
Qui en aura les jambes ?
Ce sera vous, Monsieur,
Pour danser sarabandes.
Hélas! mon asne, tu te meurs,
Tu me fais mourir de peur.
Et de mon asne Qui en aura les yeux?
Ce sera vous , Monsieur , Vous estes chacieux.
Hélas ! mon asne, tu te meurs, Tu me fais mourir de peur.
Et de mon asne Qui en aura la queue?
Ce sera vous, Monsieur, La vostre est trop menue.
Hélas I mon asne, tu te meurs, Tu me fais mourir de peur.
Et de mon asne Qui en aura l'esprit ?
Ce sera vous, Monsieur, Le vostre est bien petit.
Hélas ! mon asne, tu te meurs , Tu me fais mourir de peur.
Quelqu'un me dit en secret Que ma femme est par trop gaillarde, Et que, si je n'y prend garde.
Un )our j'en auray regret.
Mais je pense qu'il est plus doux D'estre cocu que jaloux i.
Je sçay bien que tous les jours Elle apprend les afTetteries, Que le Cours et les Tuilleries Sont ses escoUes d'amour':
Mais je pense qu'il est plus doux D'estre cocu que jaloux.
Je sçay bien aue tous les jours , Fei^ant d'aller voir sa voisine.
Ou visiter sa cousine, Elle va voir ses amours ; Mais je pense qu'il est plus doux D'estre cocu que jaloux.
Tout le plus ^and reconfort Qu'en ce mal je me promette Est rendre ce qu'on me preste Sans m'en affliger si fort, Et de croire qu'il est plus doux D'estre cocu que jaloux.
n ce beau temps de vendange I Où chacun prend ses ébats, Ne trouvez donc pas estrange Si je grate ainsi mon bas.
1 . Ce refrain et les deux vers qui le précèdent se retrouyent dans la Comédie des chansons (Ancien théâtre, édit. elzevir., t. 9, p. i4()*
Voy. Ancien théâtre, t. 9, p
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Pourquoy non, s'il me démange, Ne ie grateray-je pas ?
J'ay veu dedans nostre grange La grosse fille à Colas, Sur la paille qu'elle arrange , Prendre un semblable soûlas.
Pourquoy non, s'il me démange, Ne ie grateray-je pas ?
Elle me dit en contr'eschange Que , me suivant pas à pas , Par le trou d'une lozange * EUet vit mon petit cas.
Pourquoy non, s'il me démange.
Ne le grateray-je pas ?
Donnez-m'en blâme ou louange, J'y trouve par trop d'appas ,| Et n'en voudrois pas le change Pour un gros fromage gras.
Pourquoy non, s'il me démange, Ne le grateray-je pas ?
Pour un festin qui m'agrée Voicy tout ce au'il me faut :
Un plat de navets a'entrée, Au dessert un artichaut.
I. Morceaux de verre, lit-on dans le Dictionnaire de Trévoux , qui se mettoient dans les plombs des panneaux de vitre, et qui en effet avoient toujours la forme l'un losange.
Des artichauts et des navets , Ce sont deux sortes de mets.
Le devant et le derrière
Se sentent de ce banquet;
L^un charge la canonière
Et l'autre le pistolet. ^ Des artichauts et des navets , Ce sont deujc sortes de mets.
Quand j'ay vuidé mon escuelle Des gros navets de Cléon, J'enfoncerôis la Rochelle »
Tout à grands coups de canon.
Des artichauts et des navets, Ce sont deux sortes de mets.
Pour Partichaut , il m'enflamme, Je ne vous dis pas comment; Demandez-le à ma femme , Quand j'en mange elle s'en sent.
Des artichauts et des navets , Ce sont deux sortes de mets.
mour tenoit sa séance, Il peut y avoir trois mois ,
1. Ce vers donne la date de cette chanson. Il prouve qu'elle étoit faite avant la prise de la Rochelle, et par con^ séquent antérieure au recueil de Gautier Garguille.
Cette chanson est la cent trente* siidème du Nouveau
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Et j'ouys à haute voix Prononcer cette sentence :
Il faut payer nuict et jour Les arrérages d'amour >.
Trente femmes de tous aages > Sont accourues promptement Demander le payement De tous les vieux arrérages.
Il faut payer nuict et jour Les arrérages d'amour
Une vieille damoiselle, Oui caquetoit volontiers, Alla 3 par tous les quartiers Annoncer cette nouvelle :
Il faut payer nuict et jour Les arrérages d'amour.
Une veufve bien gentille Vient jurer par ses beaux yeux Que l'on luy devoit de vieux De quatre ans qu'elle estoit fille,
Permisse des Mases. Nous y retrouvons cette variante au premier couplet :
Amour tenant sa séance, Il V peut avoir un mois, S'ecriant à haute voix, . Prononça cette sentence....
t . Tout ce premier couplet a été intercalé dans la Comédie des chansons, p. 14^
Var. : Courut
Qu'on lui payast nuict et jour Les arrérages d'amour K
Une jeune damoiselle Deroandoit à un vielleux :
« AsrXu perdu les deux yeux En jouant de ta vielle t — Non, mais ce fut l'autre jour, Payant mes debtes d'amour >. »
1. A la suite de ce couplet se trouve céluî-ci, dans le Nouveau Pâmasse des Muses :
Une fille de village Souspiroit incessamment Pour avoir le payement De six années d'arrérages , etc.
2. Ce couplet manque dans le Nouveau Parnasse des Muses, Pour le comprendre, il faut se rappeler que les chanteurs et joueurs d'instrumens dans les rues, au moyen igt, et jusqu'au xvu* siècle, étoient tous aveugles. On en a mille preuves, aussi bien en Allemagne qu'en Italie et en France. Voy. notamment un passage de Heber von Tritschelar, dans le Leben der Heiligen^ et un autre dans le Titurel, fol. 164. La vielle étoitpresoue exclusivement à l'usage des aveugles des rues. M. Bottée de Toulmon dit, parlant de cet instrument : « Il étoit réservé aux aveugles et aux mendians, car un passage d'une chronique manuscrite de Bertrand Du Guesclin en fait mention sous le nom d'instrument truant. Eustache Deschamps dit : Aveugles chifone aura; enfin, on trouve dans Gerson : Taie instrumentum vindicaverunt ipsi cœcL » (Instruments de musique en usage dans le moyen âge, Annuaire de la Société de l'histoire de France , 18^9, p. 189-190.) En Ecosse, parmi ces chanteurs aveugles , nous rencontrons le ménestrel Harry, blind Harry, ainsi qu'on l'appelle communément; en Angleterre, nous trouvons comme preuve le proverbe : As blind as a harper, et plusieurs passages de Ben Johnson et de Shakespeare. En Italie, on connott entre autres il cieco da Ferrara, puis Paolo Britti, il ciecco da Venetia, ainsi qu'il se nomme lui-même en tête de la seconde édition de ses chan-
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Mais je ne me sçaurois taire De ce rude jugement ; J'en appelle promptement^ Car, ma foy, c'est trop d'affaire
sons. (Voy. sur lui un article de M. G. Duplessis, Bulletin du bibliophile, 184), p. 29$.) Avec un des airs chantés par ces aveugles italiens on a fait Pair d'une danse longtemps célèbre, qui pour cela s'est appelée la Chacone. En Espagne, on appelle encore un certain genre de chansons romances de Ciegos, Les aveugles se permettoient aussi des chants historiques ; dans le Diable boiteux de Guevara (El Diablo cojuelo, t. 6), nous voyons un aveugle qui, monté sur une borne, chante à la foule les romances d'Alvar de Luna. En France, je le répète, il en étoit de même, sauf toutefois l'importance des choses chantées. On trouve déjà indiqués dans le Propriétaire des choses y de Corbichon, les joueurs de vielle aveugles; dans le Mystère de la résurrection, édit. Verard, fol. ) , on voit en scène un aveugle marchand de chansons ; Rabelais, liv. 2, ch. 31, nous montre un aveugle « qui sonnoit la noteavecques sa vielle » ; G. Bouchet(i 9* sérée) parle de ceux qu'on faisoit venir aux noces; dans le Francion (1681, in-8, t. 2, p. 229), le vielleux, mandé par Hortensius pour mettre en joie ses écoliers , se plaint «de ce que son pauvre luminaire est éteint. » Dans le Paranymphe de la vieille qui fit un bon office (Parnasse satyrique, 1660, in- 12, p. 2)8) il est dit :
Les aveugles, dessus leur vielle.
Ne chanteront autre nouvelle En mendiant dans nos maisons.
Saint-Amant fait dire par le Poète crotté à sa chère Sybile (édit. Livet,t. i^ p. 229) :
Remembre toy des sérénades, Qu'en mes nocturnes promenades, Accompagné d'un vielleur Aveugle, afin quedéceleur De nos amours il ne put estre, etc.
Enfin, le chanteur contemporain de Gautier Garguille, le Savoyard, chanteur du Pont-Neuf, étoit aussi aveugle <D'Assoucy, Aventures, t. 1, p. 249).
Que de payer nuîct et jour Les arrérages d'amour K
on Dieu , que je plains ces maris Sujets à jalousie !
J'en ay un qui me y eut nourrir
En cette tyrannie.
N'est-ce pas tien pour en mourir Que d'avoir un jaloux mary ?
J'en ay un qui me veut nourrir
En cette tyrannie; A tout ce que je prends plaisir,
Soudain me le desnie.
N'est-ce pas bien pour en mourir Que d'avoir un jaloux mary ?
A tout ce que je prends plaisir,
Soudain me le desnie ; Il ne veut pas tant seulement
Que je voye compagnie.
N'est-ce pas bien pour en mourir Que d'avoir un jaloux mary ?
Il ne veut pas tant seulement
Que je voye compagnie; Si tost qu'il vient quelqu'un chez moy
Il entre en frénésie.
N'est-ce pas bien pour en mourir Que d'avoir un jaloux mary ?
I . Ce couplet manque dans le Nouveau Parnasse des Muta
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Si tost qu'il vient quelqu'un chez moy
Il entre en frénésie; Il eramaigrit de jour en jour
De cette maladie.
N'est-ce pas bien pour en mourir Que d'avoir un jaloux mary ?
Mon père m'a donné mary », Un faux vieillard tout racourcy, Tant j'estois innocente , Qui n'avoit point, qui n'avoit point De bonne avoyne à vendre.
I. On feroit un gros recueil de toutes les chansons du ^enre de celle-ci. C'est à croire que chaque mariage d'une jeune fille avec un vieil homme en faisoit composer une nouvelle. Il semble que c'étoit le châtiment de ces unions mal assorties, comme les bruyans charivaris étoient U punition des veuves qui se remanoient. Dans le VI h nçueil de P. Atteignant, i $ jo Je trouve déjà une de ces chansons :
n est jour, dit Tallouette,
Sur bout, sur bout.
Allons jouer sur Therbette.
Mon père m'a mariée A up vieillard jaloux , Le plus let de cette ville , Le plus mal gratioux, Qui ne sait , qui ne veut , qui ne veut
Faire la chosette.
Voire dà, voire dà, voire dà,
Qui est si doulcette.
Dans le recueil réimprimé en i8}8, pour Siivcstre, 5'«isïïpeat plusieurs belles chansons, ttc.^ j'en trouve une autre :
Lasse I je suis mal mariée , Et j'ai bel amy par amour.
Un faux vieillard tout racourcy.
La nuict que couchay avec luy ,
Après ma longue attente, Il me jura qu'il n'avoit point
De bonne avoine à vendre.
Panni les chansons citées dans les Propos rustiques de Noël de Pan, édit. Guichard, p. 41 , il en est une de ce genre, indiquée ainsi : Hélas! mon père m'a mariée. Ce n'est pas tout : au nembre des messes composées en 1503. sur des thèmes d'airs i>opulaires, comme c'étoit Tusage, il s'en trouve une du musicien Compère, ainsi indiquée : Mon père m'a doné mari. (Ottaviano Petrucci dei Fossombrone, etc. Wîen, 184$, in-è, p. 39.) Dans la Comédie des chansons, p. 164, je trouve encore ce débris :
Mon père m'a mariée à un vieillard bonhomme.
Dans la troisième partie du Roman comique (ch. 8), ce couplet :
Mon père m'a donné mari , Qu'est-ce que d'un homme si petit, etc.,
et enfin, de nos jours encore, la chanson Mon père m'a 4onné un mari, dont l'air, qui se trouve sous le n* 1462 de la Clé du caveau^ a servi à Béranger pour ses Bohémiens. De toutes ces chansons, l'une des plus charmantes est celle en dialecte angoumois, qui a été retrouvée dernièrement, et que nous empruntons a M. Champfleury, qui l'a publiée dans son volume le Réalisme, p. 196-197 :
LA P'TITE ROSETTE
Voici le jour venut > p.
Ou Rosett' s'y marie : )
A prend in homme De quatre-vingt-dix ans;
La p'tite Rosette N'a forment pas tiinze ans.
J'U prend par la main , \ „ .
J'ia mène à l'église : f ^"• «Voe-tu, Rosette,
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La nuict que couchay avec luy, Se recula et s'endormit ;
Je demeuray constante , Croyant alors qu'il n'avoit point
De bonne avoyne à vendre.
» Tés amis , tés parents ?
nMap'tite Rosette, » As-tu le cœur content ? »
ria prend par la main, I p.*.
ria mène à la danse : ) ^'^•
«Danse, Rosette, • Ménage bien tés pas,
sMapVite Rosette, » Ne te fatigue pas. »
Bis.
na prend par la main, \ J*la mène a la table : }
«Mange, Rosette, » Mais mange doucement ,
» Ma p'tite Rosette , » N'ébrèche pas tes dents. »
J*la prend par la main , ) ^-^ J'ia mène en sa chambre : )
«Voï-tu, Rosette, » La chambre et le bia lit,
wMap'tite Rosette, » Où je passerons la nuit?»
Quand vint sur la minuit, } „;, Le vieiUard se réveille : 5 "*'**
« Dors-tu , Rosette ?
» Dormiras^u trejours ?
sMap'tite Rosette, m Pensons à nos amours. »
Quand vint le matin-jour, ] d/j Ou Rosette s'y réveille : j
«Mon Dieu, dit-elle, »Tii Taroit jamais dit,
» Qu'à mon mariaçe » J'arés si bien dormit ! »
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Se recula et s'endormit.
Tout prompiement je sors du Met
Outrée et mescontente, '
Disant fi de ceux qui n'avoîent point
De bonne avoyne à vendre.
Tout promptement je sors du lict, M'en vay chés rnon père , et luy dist ,
Faschée et mal plaisante :
« Il n'en a point, ce faux vieillard ,
De bonne avoyne à vendre. »
M'en vay chez mon père et luy dist :
« Mon père , il me faut un amy
Qui librement se vante D'avoir, au défaut du vieillard,
De bonne avoyne à vendre.
Je perdis au soir icy Le plus joly guillery; Je le mis dans une cage Qui avoit le cul percé.
Obligez moy de le rendre , Mes dames, si vous l'avez'.
Je le mis dans une cage Qui avoit le cul percé ; Le guillery fut volage , Bien tost il s'en est allé.
Obligez moy de le rendre , Mes dames, si vous l'avez.
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Le guîUery fut volage, Bien tost il s'en est allé ; Regardez dessous vos juppes, S'il n'y sera point voilé.
Obligez moy de le rendre , Mes dames, si vous l'avez.
Regardez dessous vos juppes , S'il n'y sera point voilé ; Demandez à vos servantes S'elles ne l'ont point caché.
Obligez moy de le rendre.
Mes dames, si vous l'avez.
Demandez à vos servantes S'elles ne l'ont point caché ; Il ne cognoist pas leur cage , Il n'y voudra pas chanter.
Obligez moy ae le rendre.
Mes dames, si vous l'avez.
Il ne cognoist pas leur cage , Il n'j voudra pas chanter; Et SI elles l'importunent , Elles le feront plorer.
Obligez moy de le rendre.
Mes dames, si vous l'avez.
Navet n'avet point de vin, Navet n'avet point de vin.
Et son valet en avet; Et pourquoy n'en avet Navet,
S2 Chansons
Et pourquoy n'en avet Navet , Puisque son valet en avet K
Navet n'avet point d'argent , Navet n'avet point d'argent , Et son vallet en avet; Et pourquoy n'en avet Navet , Et pourquoy n'en avet Navet, Puis que son valet en avet.
Navet n'avet point de pain.
Navet n'avet point de pain ,
Et son valet en avet ;
Et pourquoy n'en avet Navet ,
Et pourquoy n'en avet Navet ,
Puis que son valet en avet.
Navet n'avet point de nez ,
Navet n'avet point de nez ,
Et son valet en avet;
Et pourquoy n'en avet Navet ,
Et pourquoy n'en avet Navet,
Puis que son valet en avet.
Nous retrouverons un i>eu plus loin une chanson du
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La Fille.
Ma mère a dit qu'elle ne veut pas < Que je caquette avec les hommes.
Garaez bien vostre liberté, Je ne suis de vostre qualité K
Gautier.
Catin, que ton visage est beau ; Permets, mon oœur, que je le baise '.
La Fille.
Vostre cœur est dans le ventre d'un veau , Je gasterois vostre fraise.
Les filles n'y ont point d'acquêts A escouter tant de caquets 4.
même gtnrt , aussi en dialogue. Celle-ci est la treizième des Chansons rkriatba; seulement elle s^ trouve sans nom de personnages y et l'amoureux s'y permet le tutoiement.
Var. : Je ne sus pas de vostre èqualité
A la suite de ce couplet se trouve celui-ci, dans les Chansons ricriathes :
Vois-tu pas bien ou'en t'aymant, Je souffre un cruel martyre ?
— Haï je pense que voire, Samon^ vrayment, Qui ne sçauroit ce que vous sçavez dire , Les filles n'ont point d'acquêt A entendre tant de caquet.
Ces deux dermers vers sont ceux qui terminent ici le couplet smvant.
). Var. : Haf que ton visage est beau!
Mon cœur, fais que je te baise.
4. Var. : Gardez que je ne déchire vostre firaize. Les baisers sont retournez, Vrayment, c'est pour vostre nez.
Gautier.
Que je baise ton blanc sein , Soit par finesse ou par ruse.
La Fille.
Arrestez-vous, il n'y a que du foin; Sont des bestes qui s'y amusent ; Et, pour Dieu, laissez-moy en paîs^ Je m'en vay racler mes navets *.
Gautier,
Avez-vous un serviteur, Dites-moy, ma mie Françoise ?
La Fillç.
Vous l'irez dire à un crocheteur, Et puis ce seroit de la noise; Que j'en aye ou que ii'en aye point , Pour Dieu, ne vous informez point *. '
1. Ce couplet, dans les Chansons récréatives, vient aprè* celui qui le suit ici, et, sauf les deux derniers vers, il est tout & fait différent, comme on en va juger :
Hé quoi! mon cœur, mes amours, Feras-tu toujours la grongne ?
•~ Sans davantage de discours, Laissez-moy faire ma besongne.
Arrestez-vous, tenez-vous en paix , Que je ratisse mes navets.
2. Voici ce couplet tel qu'il se trouve dans les Chansons: rUriatbfts :
As-tu point un serviteur?
Dis-moy, (^ui est-il, Françoise.
Vous l'iriez dire à quelque crocheteur,
Et puis ce seroit des noises, Que j'en ayons, que j'en ayons pas.
Je vous prie, ne vous en souciez.pas.
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Gautier.
DitteSi belle, qu'aimez-vous, Aimez-vous bien la musique i
La Fille.
Vrayment, nous voilà bien chanceux, Il y a du monde à nostre boutique ; Sont viandes creuses que vos chansons, On demande là-bas des chansons K
L'autre jour me cheminois Mon chemin droit à Lyon >,
Var. : Ton esprit est-il content
Quand il entend la musique ?
— vrayment je sommes bien chantans , Faut-il que je m'en aille dans nostre boutique ? Ce sont viandes creuses que vos chansons ^ On demande là-bas des chansons.
2. Les chansons qui commencent à peu près comme celle^ ci, c'est-à-dire qui semblent être, d'après leur début, de gaillardes impressions de voyage , sont assez communes. Je citerai celle-ci, qui date de i$82, et que Castil-Blaze a donnée en partie dans son curieux livre, Molière musicien, U 2, p. 186 ;
L'autre jour revenois De la foire de Rheims, Je rencontrois trois hommes Qui dansoient main à main.
Et cette autre aussi, qui est restée longtemps populaire :
En revenant de Saint-Denys en France, Tricottons des jambes, etc.
Elle se trouve déjà dans la Fleur des chansons nouvelles, 1614, in- 12, p. 409; elle est citée en partie dans le po(-
En mon chemin je rencontre La fille d'un vigneron.
Elle me fit bonne chère A la nouvelle façon.
En mon chemin je rencontre La fille d'un vigneron.
Je luy demanday chopine. Elle me tira du Son; Elle me fit bonne chère A la nouvelle façon.
Je luy demanday chopine, Elle me tira du bon.
Qiiand la chopine fut bue, Jeluy demanday conton.
Elle me fit bonne chère A la nouvelle façon.
Quand la chopine fut bue, Je luy demanday conton ; Je bandis mon arbaleste Par dessus mon vireton.
Elle me fit bonne chère A la nouvelle façon.
Je bandis mon arbaleste * Par dessus mon vireton; Je pris ma virez au bas, Je luy mis droit dans le front.
Elle me fit bonne chère A la nouvelle façon.
pourri du troisième volume des Brunettes, p. 305 , et l'on sait que c'est sur le rhythme de cet air que les tambours battoîent autrefou la retraite.
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Je pris ma virez au bas, Je luy mis droit dans le front.
mon Dieu ! dit la fillette, Tu es gentil compagnon.
Elle me fit bonne chère A la nouvelle façon.
Fillettes, ne faites point Comme cela les honteuses, Lorsqu'on vous parle du point Qui vous rend toutes heureuses.
Ce semblant ne sert de rien, Vous l'aymez, je le sçay bien.
Et nous qui sçavons que c'est , Ces mines nous sont indice Que ce joly jeu vous jplaist , Sans user tant d'artince.
Ce semblant ne sert de rien , Vous l'aymez, je le sçay bien.
Ce bien qui vous est offert Est un plaisir nécessaire ; La nature le requiert.
Et puis amour le tôlière.
Ce semblant ne sert de rien , Vous l'aymez, je le sçay bien.
Que par vous donc estimé Soit ce jeu qui vous fit naistre; Vos mères l'ont bien aimé , *
Sans luy vous ne pourriez estre.
Ce semblant ne sert de rien , Vous l'aymez, je le sçay bien.
Donnez, dames, vostre amour, Nous vous donnerons le nostre ; Nous jouerons chaque jour A ce jeu l'un avec l'autre ; Et nous gousterons le bien Sans faire semblant de rien.
XXX
Quand je vous monstre, Janneton, (bis) Mon esguille et mon peloton, Vous me voulez mordre , Et vous donnez, ce dit-on.
Du fil à retordre.
Si j'entame Quelque discours (l?is)
Sur le sujet ae mes amours.
Vous me voulez mordre.
Et vous donnez tous les jours
Du fil à retordre.
I . Cette chanson est la dix-huitième des Chansons ricréatwts; le premier couplet s'y trouve ainsi :
Chascun sçait au pays latin Que je suis assez beau mastin,
Si je voulois mordre.
Mais vous donnez, belle Catin,
Du fil à retordre.
Le couplet qui est le premier ici est le quatrième dans les Chansons irkriatms.
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Vous portez de petits collets, (bis)
A « vos bras force chapellets ,
Tout va d'un mesme ordre ; Mais vous donnez à vos valets
Du fil à retordre.
Vous me dittes que vous tenez (bis) Ces pauvres foulleurs pour damnez ,
Si l'on n'y donne ordre ; Et cependant vous donnez
Du fil à retordre >.
Je ne vous sçaurois tant parler ), Je sçay bien coudre et filler
Et sçay comme il faut tordre.
Je vous prie donc de me donner
Du fil à retordre.
Si je touche vostre teton, Vous me menassez du bastori,
Vous me voulez mordre, Et vous donnez pour un teston
Du fil à retordre.
Var. : Chacun m'a dit que vous tenez
Les pauvres baiseurs pour damnez ,
Si l'on y donne ordre.
Mais chacun dit que vous donnez
Du fil à retordre.
). Ce couplet et le suivant ne se trouvent pas dans les Chansons rkriativa.
^o Chansons
Un berger prend sa belle Et va dans un buisson S Se jouant avec elle D'une douce façon. Ma foi f je les veis bien, Mais je n'en diray rien.
Voyant la douce vie Que menoient ces amans , Mon âme fut ravie De leurs contentemens.
Ma foy, je les veis bien, Mais je n'en diray rien.
Après mille caresses
De la bouche et des yeux ,
Je veis des gentillesses
Qui valoient beaucoup mieux.
Ma foy, je les veis bien,
Mais )e n'en diray rien.
Vldis lorsaue je veis mettre La main aedans le sein ,
I . Une chanson du xvi* siècle commence à peu près ainsi
Le berser et la bergère Sont & rombre d'unouisson, Et sont si près l'un de l'autre, Qu'à grana' peine la voitH)tt...
Ces quatre vers sont cités dans la quatre-vingt-domdème des Nouvelles de Des Periers, et la chanson tout entière se trouve dans la Fleur des chansons amoureuses, léoo, in-ia, p. 1 58-160, et dans la Fleur des plus belles chansons, 1614, m-i2, p. 188.
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Cela me fit cognoistre Quel estoit leur dessein.
Ma foy, je les veis bien, Mais je n'en diray rien.
Je ne scay que j'ay au cœur ; Toute la nuict je souspire, Je sens une vive ardeur Qui sans cesse me martyre.
Une bergère d'icy Est cause de mon soucy.
Le jour je suis tourmenté De la rigueur de ma peine , Sans cesse je suis tenté Par une force humaine.
La bergère que je voy Est cause de mon esmoy.
Je pleure, estant à part moy, La rigueur de ma tristesse, Et faudra , comme je croy, Que je meure de détresse.
Une bergère d'honneur Est cause de ma douleur.
Mon mal est si gracieux Que bien content je Tendure , Et si doux me sont ses yeux Que j'en ayme la blessure.
La bergère de beauté Cause ma calamité.
'ay veu Guillot en chemise (bis) Contre un chesne bien à point ,
Et Margot près luy assise
Qui racoutroit son pourpoint.
Je ne veux plus aller (}u'à Tamble,
Car le trot ne me plaist point.
Je veis sortir une vesse (Ws)
D'un trou qui estoit mal joint.
Je ne veux plus aller (ju'à l'amble, Car le trot ne me plaist point.
Guillot en eust la fiimée (bis)
Par la manche de son pourpoint.
Je ne veux plus aller qu'à l'amble »
Car le trot ne me plaist point.
Je voulus voir la cheminée (bis)
D'où sortoit le vent si à point.
Je ne veux plus aller qu'à l'amble.
Car le trot ne me plaist point.
La cheminée a deux trous. (bis)
Guillot au plus long se joint.
Je ne veux plus aller qu'à l'amble, Car le trot ne me plaist point.
Çà, dit-il , que je ramonne , (bis)
Que le feu n'y prenne point.
Je ne veux plus aller qu'à l'amble, Car le trot ne me plaist point.
ous avions une grande servante Que Tifaine l'on appeloit; Je me jouay tant avec elle Qu'un gros garçon nous avons fait.
Vous serez mariée, Tifaine, M'en deust-il couster mon bonnet.
Je me jouay tant avec elle Qu'un gros garçon nous avons fait.
Quand elle se sentit enceinte, La pauvre sotte, elle pleuroit.
Vous serez mariée , Tifaine, M'en deust-il couster mon bonnet.
Quand elle se sentît enceinte, La pauvre sotte, elle pleuroit.
A la fin je Vsy mariée A un gros pitaux de valet.
Vous serez mariée, Tifaine , M'en deust-il couster mon bonnet.
A la fin je l'ay mariée A un gros pitaux de valet.
Quand Tifaine fut à la nopce , De malheur elle fit un pet.
Vous serez mariée, Tifaine , M'en deust-il couster mon bonnet.
Quand Tifaine fut à la nopce, De malheur elle fit un pet, Et son serviteur la regarde , Qui dit que plus il n'en vouloit < .
Vous serez mariée, Tiphaine, M'en deust-il couster mon bonnet.
I. Un acddent du même genre eut lieu réellement à quelques années de là dans le Dauphiné, et fut un grand bonheur pour celle à qui il arriva. «Claudine Mignot, dit M. ChivapoYiionrFigtic {Nouvelles recherches sur le patois, etc., 1809. in-i2, p. 87-88), appelée dans son village la Lhania^ fille d'une herbière de Baschet, prés de Meslav, à une lieue de Grenoble, fiit, encore trés-jeune, le sujet des empressemens du secrétaire de M. d'Amblérieuz, trésorier de la province de Dauphiné. Le jour fixé pour les fiançailles, étant prés de son amant, elle laissa échapper un de ces vents qui choquent en même temps le nez, l'oreille et la bienséance. Le secrétaire, offensé, se retira, et le mariage fiit rompu.» Claudine Mignot n'y perdit rien, comme vous allez voir. Son aventure, qui, de toute façon, devoit faire du bruit, attira sur elle les regards, d'abord curieux, puis bientdt amoureux, de M. d'Amblérieux lui-même; il l'épousa, et mourut bientôt en lui laissant toute sa fortune par un testament que sa famille se hâta d'attaquer. La jeune veuve vint solliciter à Paris. Elle plut au vieux maréchal de l'Hospital, et devint sa femme. Le tout se fit dans la même semaine : le maréchal avoit soixante-quinze ans, il étoit pressé. Quoiqu'il n'ait pas mis tout à fait autant de hâte à mourir, u ne tarda guère pourtant. Deux ans après Cl. Mignot étoit veuve de nouveau. A quelques années de là, elle eut occasion de connottrele roi de Pologne Casimir II; il s'éprit d'elle aussi impétueusement que le maréchal, et, bien au'il se fût fait cardinal après avoir cessé d'être roi, il l'épousa secrètement. Et toute cette fortune de Claudine Mignot venoit de ce que vous savez.
Vous autres qui n'avez pas Au menton oarbe assez forte, Venez et n'espargnez pas Le trop qu'à mon cul je porte; Bien qu'il sente l'ambre gris , Je vous en feray bon prix.
L'un après l'autre venez
Y apporter vostre nez.
S'il y a quelqu'un aussi Qui ait besoin de lunettes.
Je luy en réserve icy^ Une paire de bien faittes.
Qu'il vienne les essayer, Quitte pour n'en rien payer.
Dîm après l'autre venez
Y apporter vostre nez.
Si les dames de la cour Veulent armer leur visage Contre la chaleur du jour , J'ay un masque à leur usage, Doublé de poil de Ponant, Fin et de bonne senteur.
Pour voir si je suis menteur L'une après l'autre venez
Y apporter vostre nez.
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En m'en allant au moulin (bis)
Avec le berger Colin , (bis)
Je rencontray sur l'herbette , Tic 'tic ticque, la la la, Je rencontray sur l'herbette Perrette et le gros Cola.
Caché proche d'un buisson Je re^ardois leur façon :
Ils faisoient par amourettes Tic tic ticque , la la la , Ils faisoient par amourettes Ce qu'on appelle cela.
Que j'estime bien heureux Ce beau couple d'amoureux ^ Qui font quand ils ont envie Tic tic ticque, la la la, Qui font quand ils ont envie Ce qu'on appelle cela !
Ma cruelle ne veut pas ^ue je gouste tant a'appas.
Si tost que je luy veux faire Tic tic ticque , la la la , Si tost que je luy veux faire , Elle dit : Laissez cela.
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L'autre jour revenant Tout lassé de ma vigne , - Rencontray Margoton A l'ombre d'une espine.
Tu ne sçais pas, Pierrot, J'ay baisé ma voisine.
Rencontray Margoton A l'ombre d'une espine ; Aussitost je me mis Dessus ma bonne mine.
Tu ne sçais pas , Pierrot , J'ay baisé ma voisine.
Aussitost je me mis Dessus ma bonne mine ; Je l'aborde en baisant Sa bouche coraline.
Tu ne sçais pas , Pierrot , J'ay baisé ma voisine.
Je l'aborde en baisant Sa bouche coraline.
O Dieu! combien de fleurs CueilliS'je soubs l'espine !
Tu ne sçais pas. Pierrot, J'ay baisé ma voisine.
Dieu ! combien de fleurs Cueillis-je soubs l'espine ! , Viendras-tu pas, dit-elle , Demain revoir ta vigne ?
6S Chansons
Ta ne sçais pas. Pierrot, J'ay baisé ma voisine.
Viendras-tu pas, dit-eUe, Demain revoir ta vigne P Non, ce luy dis-je alors, J'ay trop mal à l'eschine.
Tu ne sçais pas , Pierrot , J'ay baisé ma voisine.
Basdane est bien malade ; On ne scait ce qu'il luy faut.
On va chez le médecin, Qui n'estoit qu'un g^os lourdaut.
Allez l'amble, Bastiane, Vous allez trop rude au trot > .
On va chez le médecin ,
Qui n'estoit qu'un gros lourdaut.
Le médecin la visite
Depuis le bas jusqu'en haut.
Allez l'amble, Bastiane,
Vous allez trop rude au trot.
Le mededn la visite Depuis le bas jusqu'en haut ; Mais le pauvre médecin N'avoit pas ce qu'il luy faut.
Allez l'amble , Bastiane , Vous allez trop rude au trot.
I. Ce refrain est dans la Comédie des chansons, p
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Mais le pauvre médecin N'avoit pas ce qu'il luy faut. On va chez l'apothicaire,
2ui estoit un bon couillos.
Dez l'amble, Bastiane, Vous allez trop rude au trot.
On va chez l'apothicaire , Qui estoit un bon couillos.
Il tira de sa pochette Sa seringue et deux pruneaux.
Allez l'amble, Bastiane, Vous allez trop rude au trot.
Il tira de sa pochette Sa seringue et deux pruneaux , Luy donna cinq ou six prises Du JUS de son blanc sirop.
Allez l'amble, Bastiane , Vous allez trop rude au trot.
Luy donna cinq ou six prises Du jus de son blanc sirop.
Bastiane est un peu goulue ; Elle n'en faict qu'un morceau.
Allez l'amble, Bastiane, Vous allez trop rude au trot.
Bastiane est un peu goulue ; Elle n'en fait qu'un morceau.
Bastiane, Bastiane, Il n'y a plus rien au chalumeau.
Allez l'amble, Bastiane, Vous allez trop rude au trot.
Bastiane, Bastiane, Il n'y a plus rien au chalumeau ; Laissez remplir la seringue Et vous aurez du sirop.
Allez l'amble, Bastiane, Vous allez trop rude au trot.
Que nous sert de dissimuler » ?
Pour moy je ne puis plus celer Que les baisers d'un jeune amy Sont bien plus doux que ceux que donne Un jaloux mary tout endormy.
Celle > à qui ce jeuf est plaisant Seroit bien ingrate 4 en taisant
1 . Encore une chanson de Mal manie, à peu près dans le genre de celles dont j'ai parlé dans une note précédente. Dans le Recueil de P. Attaignant (1530), j'en trouve une à peu près pareille :
Hellas! hellas! m'avez-vous oublié?
— Nenny, di-elle, mon amy; Amours m'en ont gardée. (bis)
Il vaut mieux avoir amy , • Qu'estre mal mariée.
Cette chanson est la dix-septième des Chansons récréatives; mais elle n'y a que quatre couplets, au lieu de six. Le premier est le même qu'ici, sauf variante; le voici : Que sert-il ^de dissimuler ?
Ma bouche ne peut plus te celer Que les baisers d'un jeune amy Sont plus doux que ceux qui viennent D'un vieux jaloux endormy.
Var. : Croiroit estre
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Que les baisers d'un jeune amy
Sont bien plus doux que ceux que donne '
Un jaloux mary tout endormy.
Pour qu'un baiser donne appétit* Il faut Qu'il nous morde un petit; Car les oaisers d'un jeune amy Sont bien plus doux que ceux que donne Un jaloux màry tout endormy.
Ces baisers froids et languissans Ne nous échauffent point les sens ?, Car les baisers d'un jeune amy Sont bien plus doux que ceux que donne Un jaloux mary tout endormy.
Ces plaisirs permis par les lois 4 Dégustent aès le premier mois ; Mais les baisers d'un jeune amy Sont bien plus doux que ceux que donne Un jaloux mary tout endormy.
Les dames de bon jugement
Ont un mary et un amant ,
Car les baisers d'un jeune amy
Sont bien plus doux que ceux que donne
Un jaloux mary tout endormy.
DIALOGUE
eOe, quand te bsseras-tn '" ser mon martyre ?
ROBINETTE
Je tfay ny beaiRé , ny «rtn.
Cda vous plaSst i aire.
Ponez vos beaux discours ailleurs.
Car je n'aimons pas les railleurs '.
I. C«tt« duDMB, qû, dèt i£;i,flilpablife duxle tecueil de Gantier Cirgaille, rtpinit cd 16)4, duu le Donc tutrttitii dti boKiits nmpagnia , ou b recneit da plus btaa airs d iaasir.... Puû, itia Goigiunl, 16 J4, ÎD-ri. Elkf Ggure sou \^ n* }4, avec beiucMp de vsrunlesj que nom relèverons. Miix ce n'est pis 11 le plus curieux : il 7 est dit entête du premier couplet qu'elle fut bitcupar M. deHil~ herbe.» Le ftit eit singulier, mais rien n'y répugne pour qui siit combien, de l'iveu de Tallemanl (i> Mit., t. 1, p. iifi) et deBrossette (Coiamentain sar Regmir, p, 116), Malherbe limoit les dunsons populiires et se pliisoii 1 aller entendre le jargon des gens de la halle. J'ai du reste ofKqnt dans un inicle que publia ['Artisti du tf septembre t8[o taules les raisons qui me portent i croire qne cette attribution n'a rien d'invraisemblable ; je ne me répéterai ]Mt. Dans la première chanson , la forme de dialogue n'est qu'in-
j;-... — j jj_ [j Q.jjj pj^ ^nnant
r s'y mettre en scène.
es autres , Malherbe , il écrit bitatif •Mata,
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Gautier.
Non, je ne raille nullement S Quand je te nomme belle.
ROBiNETTE.
Je sommes belle, voirement,
Mais c'est à la chandelle.
Néantmoins pas un sermonneur > N'a rien gaigné sur nostre honneur.
Gautier.
Tu sçais bien, si tu me cognois, Que je ne dissimule.
R0BINETTE
Vous donnez le goux à la noix
Pour succer la pillulie.
Vrayment, qui ne vous cognoistroit Pourroit dire qu'il en tiendroit^
Gautier.
Tu tiens dans tes lacs le phœnix Des amoureux fidèles.
ROBINETTE
Monsieur, je n'aimons pas l'anis, C'est pour les damoiselles,
lui étoit bonne, comme on sait, à ce point qu'on l'appeloit partout \t père Luxure (Sauvai, t. 1. p. 324, 32().
Var. : Vous donnez le goust à la voix
Vous sucrez la pilule.
Framis ! qui ne vous cognoistroit Peut bien dire qu'il en tenroit.
Fust-il mil fois de Verdun :
Ma bouche abhorre le parfum K
Gautier.
Dieu ! belle , que tu me fais là De plaisantes équivoques !
ROBINETTE
Vous estes un vray monsieur boca Avec vos farilloques.
Pour de l'argent bien *,
Puisqu'on en donne tant pour rien.
Gautier.
De ta beauté je fus espris En allant en vendange.
ROBINETTE
La la, monsieur, tous vosmespris
Vous servent de louange ; C'est pour la forme seulement Que vous faictes ce compliment.
1. Ce couplet et les deux qui suivent ne sont pas dans la chanson de Malherbe. On y trouve à la place ceux-ci, qui valent beaucoup mieux :
Il n'y a biauté sous le ciel Qui soit à toy semblable.
— Si vou voulez parbolizer, Allez à tous les diables,
Avecques tout vostre jargon , Qui ne vaut pas un patagon.
En France, je suis admiré.
Comme chose adorable.
— si vous vous étiez bien miré, Vous iriez à l'estable.
Car vous êtes un ane bien fait.
Tant en paroles qu'en effect.
2, Ce vers se trouve ainsi dans toutes les éditions.
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Gautier.
Faut-il qu'un esprit hebeté Dans ce beau corps habite > !
ROBINETTE
si vous nommez laideur beauté,
J'ay en moy ce qu'où dicte.
Vous en contez, mais vos rébus
Ne passont pour jacobus >.
Gautier.
Mais quoy! N'aimer point Isabeau Seroit commettre un crime.
1. Voici ce couplet tel qu'il est dans la chanson de Malherbe , et tel qu'il a été reproduit en partie dans la Comédie des chansons, p. 141 :
Faut-il voir tant de cruauté
Parmi tant de mérites !
— Si vous appelez laideur biauté,
J 'avons c'en que vous dictes.
La, la, Monsieur, tous vos rébus Ne passont point pour jacobus.
2. Monnoie d'or angloise, à l'effigie du roi Jacques I*. Elle valoit 14 livres 14 sols. Comme l'écu d'or de France étoit loin de valoir cette somme , comme aussi, à l'époque où Malherbe dut faire sa chanson, on ne fabriquoit pas encore de louis d'or, le jacobus devoit être la monnoie la plus enviée à Paris , pour peu qu'elle y eût cours. Il n'est aonc pas étonnant qu'elle fût nommée ici de préférence à toute autre. Elle resta longtemps célèbre à Pans. On lit dans la petite comédie de Poisson, le Zig-Zag, scène Vï :
Lbonor.
Enfin, vous êtes indigent, Mais ce n'est que faute d'argent.
Octave.
C'est un abus.
Regardez tous ces jacobus.
robinette.
C'est à Nicole du Ponceau
Qu'il faut parler en rime; Elle respondra , car elle a leu
Les cnansons de lanturlu >.
I . Ce couplet diffère aussi de celui qui termine la ch de Malherbe:
N'aimer cas un sujet si beau^
C'est faire mille crimes.
— C'est à NicoUe du Poinciau
Qu'il faut conter ces rimes.
A respondra , car. elle a lu Les livres du père Goulu.
Ce dernier vers est à remarquer ; il prouveroit à lui seul ue Malherbe, dont la querelle de Balzac avec le P. Goulu ut ^ayer les derniers jours, est certainement l'auteur de la chanson. Il fait surtout allusion aux lettres que le R. Père feuillant publia contre son ennemi, sous le titre de lettres de PhyUargue à Ariste, et qui , comme style et comme ton, ne sont pas d'une leaure trop au-dessus d'une femme des halles. La NicoUe en question peut donc les connoître, si peu qu'elle ait de littérature. Dans la Comédie des chansons, p. 141, le couplet est reproduit, et avec de nouvelles variantes qui justifient mon dire. Gautier Gar^ille ne voulut pas sans doute parler du P. Goulu qui étoit mort depuis quelque années , quand il reprit la chanson. Il aima mieux rappeler le souvenir plus gaillard du Lanturlu. C'étoit un air
3U1 fût longtemps célèbre, et qu'on trouve noté parmi ceux u Recueil Maurepas, t. 2, p. 53. La Monnoye en fait ainsi l'histoire dans son Glossaire aes^o£^Bou/^u/g/to/Lf,édit.Fer' tiault,p. 349 : a Lanturlu-lanturb. Refrain d'un fameux vaudeville, ^ui eut erand cours en 1629. L'air en étant brusque et militaire, des viderons séditieux attroupés l'année suivante à Dijon, un jeudi au soir, 28 de février, et tout le jour du lendemain, premier de mars, furent de là nommés Lanturlus, parce qu'ils faisoient battre cet air sur le tambour par la ville , pendant leur marche. Ils pillèrent plusieurs maisons , et cette sédition j quand on en parle , est encore appelée la Lanturlu de Dijon.» En 1634, cet air n'étoit plus autant à la mode. Dans la chanson quatorzième
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Tout est perdu, ma voisine, Je me brusle à petit feu.
Le traistre a fort bonne mine , Mais il a fort mauvais jeu ; Et, puisqu'il faut vous le dire , Il n'a pas le mot pour rire.
Ha ! que n'estois-je endormie Quand je fis ce faux marché !
Hè ! ma commère , ma mie , J'ay commis un grand péché, Car, puisau'il faut vou$ le dire.
Il n'a pas le mot pour rire.
Je le pince et je le picque Pour l'amener à mon point ; Mais il est si pacifique Qu'il ne se revenche point.
J'ay beau luy faire et luy dire , Il n'a pas le mot pour nre.
du recueil le Doux entretien des bonnes compagnies, où il est parlé de refrains en faveur, il est dit :
Lanturlu n'est plus en règne, Son discours est ennuyeux.
Courval Sonnet n'en disoit pas moins, dans la préface de ses satires, que toute l'époque de Louis XIII étoit £aite pour être chantée sur cet air-la En 1 771, il fat encore un mot de Talliement, mais tout burlesque cette fois. Le marc|uis de Croismare en fit la devise d'un ordre dont il s'intitula le grand-maître, et dont madame de la Ferté-Imbault fiit la grande-maîtresse. On l'appela l'ordre de Lantureiu. (L. Lalaimt y Cunorisitis littéraires, p. 573-374-)
Mais tout ce qui me console , C'est que sans luy dire mot Je feray bientost la folle , S'il fait plus longtemps le sot, Avec un qui pourra aire Qu'il aura le mot pour rire.
Gautier est bon cordonnier (bis) Qui faisoit bien un souUier !
Mais je vous dis si juste , Qu'il n'est rien plus juste, Carîl luy mettoit tout droit La mesure qu'il luy falloit.
Le cordonnier voulut voir (bis)
Si elle en pouvoit avoir.
« Cordonnier si juste,
Qu'il n'est rien plus juste , Je te prie, dy moy tout droit La mesure qu'il me faudroit.
Et je te prie , n'en mens point , (bis) Combien faudroit-il de point
Pour chausser si juste ,
Qu'il ne soit rien plus juste ?
Je te prie , dy mpy tout droit La mesure qu'il me faudroit.
— Pour vous chausser bien à point (bis) Il vous faudroit quinze point,
Mais je vous dy si juste ,
Qu'il n'est rien plus juste.
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Madame , voilà tout droit
La mesure qu'il vous faudroit» »
Lors il luy leva le pied (bis)
Et tira son chausse-pied,
Et luy mit si juste,
Qu'il n'est rien plus juste, Une forme, bien à point, De treize à quatorze point.
Catin dormoit dessus l'herbette.
Colin leva sa chemisette ; Il vit je ne sçay quoy de noir.
Il luy dit : «Ma douce Perrette , Je te prie, laisse moy tout voir.
Fa, la la la , la la la, la la leyre.
Fa, la la la, la la la, la la la.
— Si tu Pavois veu , je suis seure , Tu me baiserois tout à l'heure.
— Non feray, je te le promets. »
Elle baissa sa chemisette :
«Tu ne le verras donc jamais.»
Fa, la la la, la la la, la la leyre, Fa, la la la, la la la, la la la.
Colin, recognoissant sa faute, S'escria d'une voix si haute :
« Mignonne, je te baiseray. »
Elle leva sa chemisette.
8o Chansons
« Pour cela je le montreray^ »
Fa, la la la, la la la, la la leyre.
Fa, la la la, la la la, la la la.
Colin la prend et si l'embrasse; Et puis, d'une amoureuse audace , Il la baisa cinq ou six fois.
« Reposons-nous, ma douce amie.
Car c'est assez pour cette fois.
Fa, la la la, la la la, la la leyre.
Fa, laJa la, la la la, la la la.
— Recommençons, ma chère vie; Recommençons, je t'en supplie, Car à ce jeu je prends plaisir.
— Pardonne-moy, ma douce amie.
Car je n'en ay plus le désir. »
Fa, la la la, la la la, la la leyre.
Fa, la la la , la la la , la la la.
Colin la baise et la rebaise.
Catin ne fùst jamais si aise Quand elle vit recommencer.
Lors il luy a fait la chosette Qu'une fille peut désirer.
Fa, la la la, la la la, la la leyre. Fa, la la la, la la la, la la la.
ous estes plaisant De couler vostre main Tantost soijbs ma jupe
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Et tantost sur mon sein.
Allez plus loing faire le fou , Monsieur, pour qui me prenez-vous P
— Vraymeitf , c'est pour vous ;
Il vous faut un baiser.
— Vous ne mettez guerre
A vous apprivoiser.
Allez plus lomg faire le fou , Monsieur, pour qui me prenez-vous ?
Colin me forçoit, A mon contentement.
Je ne respondois Qu'en disant doucement :
Allez plus loing faire le fou , Monsieur, pour qui me prenez-vous ?
Ce badin alors Ne me caressant plus, A mon grand regret Prist ces mots pour un refus :
Allez plus loing faire le fou , Monsieur, pour qui me prenez-vous P
Sot qui ne voit pas Qu'on n'ose le prier,
Et que [3our la mine Au moins il faut crier :
Allez plus loing faire le fou, Monsieur, pour qui me prenez-vous P
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A uprès de Charonne », /i^Une truye cochonne A pondu trois perroquets Et une paire de muliets.
On a veu dame Simonne Les coueffer de bavollets.
Une mariée ,
DèsPaprès dinée,.
Monta sur un escabeau Et pondit un estQurneau.
Son mary la r'envoye Pour la refondre au fourneau.
Au milieu de France
On a veu Clémence Qui se fardoit le teton D'une couainne de jambon.
Elle en a farcy sa panse Pour plaire à Colin-Tampon 2.
1 . Coq-^-l'asne dans le genre de celui que nous trouverons plus loin , et au sujet duquel nous aurons à nous étendre davantage.
2. Onomatopée formant refrain , cùtamt iarar^ompon , guéridon, et qui, de même que ce dernier mot, finit par devenir un nom burlesque. L'air dont il faisoit partie fut choisi par les tambours suisses pour battre la marche, conrnie nous avons vu les tambours françois adopter l'air : En revenant de Saint-Denis en France, et les vignerons dijonnois celui du Lanturelu, De là vient que, par dérision, l'on ne donna plus aux soldats suisses que le nom de colin-tampon. Voy. les Mémoires de VÉtat de France sous Charles /X^ t. 2, f^ 208. Dans le Petit cabinet de chansons nouvelles et amou^ reuses, recueillies de divers autheurs, Lyon , pour Vincent
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Une lavandière
Farde son derrière.
Elle luy a fait faire un estuy Tout d'or et de cuir bouilly.
Quand elle est à la rivière Son ponant est au midy.
u logis de Cupidon J'estois le premier garçon.
Quand il mit du feu grégeois Dedans ma soupe et dans mes pois.
Je brusle comme un tison Pour l'amour de Marion , Quand j'ay mangé mes navets Je luy compose des sonnets.
Elle a gravé ses amours Sur ma toque de velours, Et moy sur son corset gris J'ay painturé tous mes ennuis.
Elle conte tous les mois Mes perfections par ses doigts, Et moy avec des jettons Je luy calcule ses oisons.
de Cœursilly, 1614, petit in- 16, p. 34>se trouve une chanson joyeuse propre pour boire à la suisse, sur un chant nouveau. Son refrain est : Colin-tampon, et il est certain qu'elle se chantoit sur le vieil air dont je viens de parler.
L'autre Jour aux Quinze-Vingts Je luy oonnay des raisins Pour iuy lascher doucement Tous les affaires du ponant.
Ma commère , c|uei courroux Me vient saisir le courage !
Maudit soit le mariage Et les maris qui sont doux !
Chez nous le mien fait le sage , Partout ailleurs il est fou.
Vous voyez ce bel espous N'avoir soin que du mesnage. N'ayez pas peur qu'il s'engage A me rien dire chez nous, Car il y fait trop le sage , Partout ailleurs il est iou.
Il me fléchit les genous Quand il revient du village.
Mais à quoy sert cet hommage ?
Il ne me fait rien du tout , Car il y fait trop le sage , Partout ailleurs il est fou.
J^ luy dy : D'où venez-vous ?
Et de cner je fais rage , Pensant l'aigrir davantage Pour en avoir quelque gous; Mais il y fait trop le sage , Partout ailleurs il est fou.
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Je confesse avec^ue vous Que je sul^ un iaid visage ; Mais la nuit j'ày l'advantage , Il y devroit prendre gous.
Mais chez nous il fait le sage y Partout ailleurs il est fou.
Pour échauffer mon vieillard > J'ay beau chercher des ruses *, J'ay tousjours du vieux penart
De nouvelles excuses.
Sa carcasse est immobile En ce que ' je vais cherchant ; Mais, s'il veut vivre 4 inutile, Je n'en veux pas faire autant.
Tous ses membres, à demy-mortst.
Font une anathomie; Ce qu'il a d'humeur au corps
S'en va par sa roupie ; Le reste , sec et débile , N'a rien de ce qui plaist tant.
Mais , s'il veut vivre inutile , Je n'en veux pas faire autant.
Var. : Tous ses membres demy-mort
Quand nous sommes entre deux dras < Tous deux couchez enselhbie ,
Bien qu'il soit entre mes bras, Il a ^ si froid qu'il tremble.
Il me dit : Margot , ma mie ,
Dormons, car il en est temps ^ .
Mais , s'il veut vivre inutile ,
Je n'en veux pas faire autant.
Dans son fascheux' entretien 4,
Sans cesse il me sermonne , Pour vivre en femme de bien ,
Qu'il ne faut voir personne.
Sa remonstrance inutile N'a rien de ce ^u'il prétend ; Car, s'il veut vivre mutile Je n'en veux pas faire autant.
Tousjours sa jalouse humeur
Encontre moy s'irrite, Tant l'impuissant a de peur Des cornes qu'il mérite.
Var. : Il est
j. Var. : Il me dit : Margot, ma fille,
Dormons , car il en est tem]>s.
j^. Ce couplet est le dernier dans les Chansons récréatives , mais avec force variantes , comme on en va juger :
De son fascheux entretien,
Tousjours il me sermonne Que pour vivre en femme de bien
Il ne faut voir personne.
Sa remonstrance incivile
N'est pas bien ce que j'entens , - Car
I^Pi^"**^^»I^P!^5^^^^
Car, bien qu'il soit mal habille , Encore juge-t-il pourtant Que, s'il veut vivre inutile, Je n'en veux pas faire autant <.
LXIX
Une fille de village , Avecque son bavolet, Elle m'a preste sa cage , Pour loger > mon perroquet.
Et pourquoy, puisqu'on y pense Le plus souvent en dormant, Ne dira*on en 4 la danse Le petit mot en passant?
Elle m'a preste sa cage Pour loger mon perroquet; La cage estoit trop petite , Il n'y entra que le bec. , Et pourquoy, puisqu'on y pense Le plus souvent en dormant ,
1. A la suite de ce couplet, se trouve celui-ci dans les Chansons ricriatives :
Il peut croire assurément
Que, puis qu'il est de glace, J'auray quelque jeune. amant ^
Qui tiendra mieux sa place.
Il faut bien chercher en ville, De quoy me payer comptant :
Car, s'il veut estre inutile, Je n'en veux pas faire autant.
Var. : à
Ne dira-on en la danse Le petit mot en passant ?
La cage estoit trop petite ,
Il n'y entra que le bec;
Puis , poussant et faisant rage ,
Il y entra tout à fait.
Et pourquoy, puisqu'on y pense
Le plus, souvent en donnant ,
Ne dira-on en la danse
Le petit mot en passant ?
Puis, poussant et faisant rage Il y entra tout à fait; Et, quand ily fat entré, Dieu sçait comme il gazouilloit !
Et pourquoy, puisqu'on y pense Le plus souvent en dormant, Ne dira-on en la danse Le petit mot en passant ?
Et , quand il y fat entré , Dieu sçait comme il gazouilloit !
Il s'en va de chambre en chambre , Tout jusques au cabinet.
Et pourquoy, puisqu'on y pense Le plus souvent en dormant.
Ne dira-on en la danse Le petit mot en passant ?
Il s'en va de chambre en chambre ,
Tout jusques au cabinet ,
Et de là à la cuisine,
Pour voir si le pot bouilloit.
Et pourquoy, puisqu'on y pense
Le plus souvent en dormant ,
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Ne dira-on en la danse Le petit mot en passant ?
Et de là à la cuisine,
Pour voir si le pot bouilloit ;
Mais il y chocjua si fort,
Qu'il respandit le brouet.
Et pourquoy, puisqu'on y pense
Le plus souvent en dormant,
Ne dira-on en la danse
Le petit mot en passant ?
Alizon , tenant Philaire Pour estre sien , Le supplie de luy faire Vous, vous, vous m'entendez bien; Mais Philaire dit , en colère , Qu'un viel pot ne valloit rien.
Elle , qui soudain renfrongne
Ses vilains yeux, Luy dit, en faisant la trongne :
(( Fou, fou, fou, parle un peu mieux. »
Qui veut un bon luth de Boulongne ^ Ne prend-il pas des plus vieux r
Alizon , quoy que tu face
En ton couroux , Je fuis ta vieille grimace, Com, com , com un vieil chien fous.
Var. : Qui veut un luth
j)o Chansons
Jamais un bon chien de chasse Ne furrette en des vieux trous.
Alizon, pleine de rage
En ce congé, Luy dit : « Tu me fais outrage , Vi, vi , vilain enragé. »
On aime mieux un fromage Que les roittes ont mangé.
LI ï
e m'en allay à Bagnolet , Où je trouvay un grand mulet
I. Ce coa-à"l*âne, qui se trouve, sous le n* ^, dans les Chansons récréatives , est le type du genre. C'est celui qu'on cite toujours pour exemple. Est-il de Gautier Garguille.^ Pas plus sans doute que beaucoup d'autres chansons de son recueil. Je ne l'ai toutefois trouvé dans aucun livre plus ancien. L'étymologie du mot 4oq-à-4'âne n'est plus a chercher. Elle est toute dans ce passage de Henry Estienne, en son Traicti de la conformité du langage françois avec le grec : c(Si traictant un tel argument, je saulte souvent du coq à Vêsne, comme on dit, cela ne devra être trouvé estrange » ; et dans ces vers du Loyer des folles amours^ p. 316 :
Par mon serment,
Demoy, vrayment,
Vous vous raillez.
Trop vousfaillez;
Car vous saillez De Cocq en Vasne évidemment.
On avoit d'abord appelé fatrasie, fatras simple ou double, fatras fatrouillé, ce genre.de galimatias. On en peut voir un exemple dans le Nouveau recueil des fabliaux pMié par M. Achille Jubinal, t. i, p. 208-224. Mais, à partir de Marot et de sa fameuse épistre du coq-à-l'asne , c'est ce dernier mot qui prévalut quand on voulut désigner, comme dit Sebilet en son Art poétique y «cette espèce de satire pour la variété des non cohérents propos que les François expriment par le proverbe du sault du coq-à-l'osne, » Satire est
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Qui plantoit des carottes.
Ma Madelon , je t'aime tant, Que quasi je radotte.
bien le mot qu'il faut. En effet, et ce fut une variété du genre, on trouva moyen de tourner en malice les inepties du coq-à-l'âne , en y mêlant à de grosses vérités triviales des allusions aussi transparentes que possible sur les affaires du temps. Comme \t fatras primitif, cette nouvelle façon de coq-â-l*âne fut un genre essentiellement'picard. Voy. Pierre Lefèvre, Art de pleine rhétorique, 1 521, !• liv., fol. 29. On le désigna sous le nom de Coq-^-Vane de la Truye au foin, La Muse chasseresse, de Guillaume du Sable, 1611, in- 12, en contient deux pièces de cette espèce. Voici le commencement de la première :
J'ai voulu , monsieur, vous escrire , Chose dont vous ne ferez que rire , Et pour vous saluer de loin :
Ce sera de la truye au foin , Vieil quolibet de Picardie....
Pendant la Ligue et à l'époque qui suivit, on vit paroître beaucoup de ces pièces, notamment le Coq-à-Vasne et chanson sur ce qui s'est passé en France puis la mort de Henry de Valois, reimprime à Lyon en 1843; le Coq-à-l'asne récréatif, nouvellement composé contre les huguenots de La Rochelle; Coq-à-l'asne de Sancerre et de la Charité, pièces en couplets qui se trouvent l'une et l'autre dans le Sommaire de tous les recueils de chansons tant amoureuses, rustiques que musicales, etc., Nicolas Bonfons, 1(78, in-12, p. 70. 73. Les advis de Charbt à Colin , que nous avons publiés au tome 8, p. 237, des Variétés historiques et littéraires, sont encore une pièce de ce genre. La règle étoit celle-ci : «Ait à garder expressément, dit P. Lefèvre, que chacune ligne ait sa sentence parfaicte, et bien rentraincte» ; maison ne la snivoit pas toujours. L'un des derniers venus. Collé, s'y soumit un des mieux dans son coq-à-l'asne en proverbes :
Trop parler nuit.
Trop gratter cuit , Trop manger n'est pas sage.
A barbon ^s
Jeune souns, L'amour est de tout âge, etc.
Je m'en allay un peu plus loing, Trouvay une botte de foing Qui dansoit la gavotte.
Ma Madelon , je t'aime tant , Que quasi je radotte.
Je m'en alIay en nostre jardin , Trouvé un chat incamadin Qui décrottoît ses bottes.
Ma Madelon, je t'aime tant, Que quasi je radotte.
Je m'en reviens en nostre maison S
Où je rencontray un oyson
Qui portoit la cailotte.
Ma Madelon, je t'aime tant,
Que quasi je radotte ^.
1. WolfF, dans son recueil, p. ii8, a donné tout le coqà-VAne, hormis ce couplet.
2. Après ce coq-à-l'âne , l'un des plus célèbres est celui dont MM. Burgaud des Marets et Rathery ont cité ce couplet dans leur édition de Rabelais , t. i , p. 54 :
Les mouches qu'étoient au plafond
Qui se crevoient de rire, Y en a une qu'a tant ri bon Qu'elle s'est cassé la cuisse.
Tout y est vert , ah ! j'en sais long , Tout y est vert dans nos maisons.
Disons , pour finir, que Vamphigouri est un genre bâtard de celui-ci, et peut-être plus bête encore. On peut en trouver un exemple dans le Recueil Maurepas, t. 2, p. 381.
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LU
ean, cette nuict, comme m'a dit ma mère ', Doit m'assaiilir, mais je ne le crains guère.
Si Ma mère n'en est pas morte , Je n'en mourray pas aussi.
Je ne suis pas de ces folles badines , Qui font venir à l'ayde leurs voisines.
Si
Ma mère n'en est pas morte ,
Je n'en mourray pas aussy.
Quelque videur qu'il ait dans la bataille , Je ne fiiirois pas quatre de sa taille.
Si
Ma mère n'en est pas morte ,
Je n'en mourray pas aussi.
Je pense bien qu'il me mettra par terre, Mais quoy qu'il soit sur moy dans cette guerre,
I . Cette chanson porte le n» 4 des Chansons récréatives. Le refrain se trouvoit aussi, bien auparavant, mais sous une autre forme, dans le premier Recueil de P. Attaignant, n? 1
Tu disois Que j'en mourrois , Menteuse que tu es,
Tu disois.
Tu disois Que j'en mourrois , Menteuse que tues; Ta mère n'en mourut pas , etc.
Si, Ma mère n'en est pas morte , Je n'en mourray pas aussi.
LUI
Mon père m'a mariée A un vieillard fort jaloux.
Le premier jour de mes nopces , S'en va au marché de Tours.
Mouvons, mouvons les genoux, Nous ne les mouverons pas tousjours.
Le premier jour de mes nopces.
S'en va au marché de Tours ; Il m'a achepté trois aulnes , Trois aulnes de fin velours.
Mouvons, mouvons les genoux.
Nous ne les mouverons pas tousjours.
I. Encore une de ces chansons de mariés mal assortis dont nous avons déjà parlé, en faisant remarquer comment c'étoit un commencement de punition infligé par l'opinion publique à ces unions ridicules. Il est question dans le Moyen de parvenir (174$, in-12, t. 2, p. 86) des chansons satiriques et passablement licentieuses qu'on chantoit aux noces, et dont les ménétriers ne manquoient pas de faire entendre Tair sur leurs instrumens en ramenant les époux du moutier. Celles qui étoient du genre de celle-ci ne sont pas citées; mais ne croyez pas moins qu'elles durent être des plus répétées et des plus applaudies. D'ordinaire, dans ces chansons, c'est la mariée qui est en scène, et qui se plaint. J'en sais une, toutefois, où c'est l'époux qui parle. Elle se trouve dans la Fleur des chansons, p. 198. Comme elle est curieuse, et que d'ailleurs elle auroit bien pu donner à Molière l'idée
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Il m'a achepté trois aulnes , Trois aulnes de fin velours ; Il m'a fait faire une robbe , Qui m'y vient jusqu'aux genoux.
Mouvons , mouvons les genoux y Nous ne les mouverons pas tousjours.
de son Georges Dandin, nous allons vous U faire connoitre :
Mon père m'a marié ,
Pensant mon grand profit faire,
A la fille à mon voisin ,
Qui pour moy ne veut rien faire.
On dit qu'elle est demoiselle -
Mais, de moy, je n'en sais rien,
Et moy, qui suys tant bonhomme ,
J'en soupire et n'en dis rien.
L'autre jour, ma femme fit Une tartre de fromage.
Je luy en demande un petit; Luy fis-je pas grand outrage?
Elle m'en baille au visage.
Encor me dit-elle : Tiens !
Et moy, je suis tant bonhomme , J'en soupire et ne dis rien.
Elle prit ce qui resta , Et s'en alla chez le prestre.
Je la suivis pas à pas.
Regardant par la fenestre.
Je vis ma femme et le prestre Qui dépensoient tout mon bien , Et moy, qui suis tant bonhomme....
Je ne seray plus cocu , Tous les diables puissent être Pour elle et pour ses escus !
Je veux enfin estre maistro.
Me feray couronner prestre :
Ma femme les aime bien, etc.
Il m'a fait faire une robbe , ^>,
Qui m'y vient jusqu'aux genoux ; -
Mon amy y est venu, u
Qui a mis la main dessous. j p Mouvons , mouvons les genoux ,
Nous ne les mouverons pas tousjours. 1 ^^
Mon amy y est venu , \ \
v^ Qui af mis la main dessous ;
Il a treuvé une dame ,
Il s'est mis à deux genoux.
Mouvons , mouvons les genoux , Nous ne les mouverons pas tousjours.
Il a trouvé une dame , • Il s'est mis à deux genoux; Luy bailla une chandelle, Qui n'est pas de suif du tout.
Mouvons , mouvons les genoux , Nous ne les mouverons pas tousjours*
I . La sixième des Chansons récréatives
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S'cntrebaise et s'entr'embrasse , Jouyssant de leur désir.
Hélas! que n'estois-je là, Pour rouler comme cela!
La plus petite s'advise , A ce que j^ay veu de loing, A brider sa grand'chemise , Pour mieux rouler sur le foing.
Helas ! que n'estois-je là , Pour rouler comme cela!
Les voilà toutes induites Afin de mieux debutter; Je croy que la plus petite Sa part n'en voudroit quitter.
Helas! que n'estois-je là, Pour rouler comme cela !
Une brunette, entre toutes, D'une nouvelle façon Se rouloit à la renverse Avec un beau gros garçon.
Helas! que n'estois-je là.
Pour rouler comme cela!
Peu s'en faut que je ne meure De ce départ si soudain ; Mais je croy qu'à la mesme heure Us » y reviendront demain , Et je me trouveray là, Pour rouler comme cela.
I» Var. : Elles.
Caaltur CarguilU.
LV
Un jour un mignon de Paris Disoit à sa coauette :
a Et vrayment je suis oien marry,
J'ay gasté ma manchette; J'ay un rabat de point couppé , Que vous verrez après souppé. a
Elle respond en souspirant ,
D'une façon mocqueuse :
« Je cognois à vos beaux discours .
Que vous Usez Nerveze » ; En vérité je vous le dis , Vous sçavez tons vos Amadis. n
1. Cette chanson avoit déjà paru, et sans la moindre variante, dans lesi4/rf du Berger amoureux, oa la troisième partie du Parnasse des chansons à danser et à boire , recherché par les plus braves poètes de ce temps , Paris , Ch. Hulpeau,etc.j 1627, in-i2, p. ^09.
2. Les ouvrages du Poitevin Ant. de Nervèze foisoient alors loi pour le bien dire. Il donnoit même leçon de beau langage ; on lit dans le Commerce de nouvelles rétabli, etc., 1649, in-4 : « Nervèze et des Bscuteaux raffinèrent leur style et commencèrent à parler phœbus. Ils furent les mignons des dames; quelques-unes les portoient, au lieu d'heures, i réglise. S'il se formoit entre elles quelque différens touchant un terme, on s'en rapportoit à Nervèze, et qui l'eût voulu contredire eût été chasse comme un péteux de la compagnie.» Sorel rend aussi témoi^age de l'autorité de Nervèze , comme mattre du bien dire , dans ce passage du Francis , 166), in-8, p. )62 : «Je vous laisse à penser s'il avoit manqué à feuilleter tous les livres d'amour de la France, pour y recueillir de belles fleurs oratoires, et si l'on ne connoissoit pat bien à ses discours qu'il avoit. leu Her~ vèze. »
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Entendant ce discours discret,
Rajusta sa rotonde, Et renoua le rubant vert
De sa moustache blonde , Disant : « Vous dites vrai , Cloris , On le dit par tout à Paris. »
Vous avez un terrible esprit ,
Entre vous autres hommes , Car vous parlez tousjours d'amour,
Ainsi que Meliflore; Avecque vostre doux parler, Vous nous venez ensorceler.
Belles qui charmez le destin
Avec vos gands d'Espagne , Puis que l'aurore du matin
Çà4)as nous accompagne.
Et que vos beaux yeux sont si doux , Adieu , je prends congé de vous.
LVÏ«
Je me boutte à la débauche, J'en suis tout esbalobé ; Un catarre m'est tombé Dessous la mamelle gauche.
Guiilot me dit l'autre jour Que c'estoit le mal d'amour.
Son humeur me dissimule , Sans que j'aye aucun repos ;
I. U neuvième de$ Chantons ricriat'mt
J'ay treuvé » tout à propos.
Un médecin sur sa mule , Qui me dit fort bien et beau Que je n'estois qu'un gros veau.
Et puis j'ay Martin en teste; Margot dit qu'elle ayme mieux * Janot qui a Gouvieux ', Entend le valet de feste.
M'en voilà tout espouvanté : Mal sus mal 4 n'est pas santé.
Sous ombre d'un peu de tarre Que son père eut pour retrait , Cêst un bourgeois en portrait.
Morguenne ! comme il se carre !
Mais soit limestre ou bureau , Il n'est que le natureau.
Margot estoit doulouzée , Et je luy dis en ce point :
« Pourquoy ne m'aime-tu point ?
Tu seras mon espousée. »
Mais^ sans respondre, Margot Soudain me fendit l'argot ) .
LVII
Je resve en ma mémoire Cino^ ou six bonnes chansons, Pour dire avec ces garçons , Cela j'entends » après boire :
Branlons, c'est trop cajoler, Bran qui ne voudra bransler.
Je vous dirois la Guimbarde i, Mais tout le monde la sçait ;
1 . La dixième des Chansons ricriativa. Au premier vers je trouve cette variante :
Je réserve en ma mémoire.
Var. : Cela s'entend
). C'étoit Tair à la mode depuis i6oé. Il servoit pour une danse réglée par le fameux Dupont (Voy. les Caquets dt l'accouchée, p. (9, et les Variétés historiques et littéraires , t. ), p. 266-267, note). On le connoitet on le chante encore, c'est Tair Dupont mon ami. Philidor l'a donné au commencement du premier volume de son Recueil de ballets, dont le manuscrit existe à la Bibliothèque du Conservatoire; il se trouve parmi les airs notés du Chansonnier Maurepas, t. I , p. 2 3 3 , et dans la dernière édition de la Clé du caveau, n* 1^0. Je ne sais par exemple sur quoi se fonde M. Capelle quand il dit, p. 261, que cet air est de Gillin, ^ui ne vivoit qu'un siècle après. Dupont et la Guimbarde devinèrent fameux de compagnie. 11 parut , en 1620, un petit livret sous ce titre : Les Amours du fidèle Du Pond et de la con* stante Guimbarde, oh sont représentez les infortunes et traverses qu'ils ont eux jusqu'au jour de leur heureux mariage^ à Paris, 1620, in>8. En 1657, Loret nous montre, dans sa feuille du 24 février, les passagers du coche de Montereau, dont
Les uns , d'humeur assez gaillarde , Chantoient Dupont et la Guimbarde.
Détachez luy son lacet, Vous la verrez plus gaillarde.
Branlons , c'est trop cajoler , Bran qui ne voudra bransler.
J'ayme une grosse nourrice , ' Vous ne sçavez pas pourquoy ?
C'est qu'aussi tost qu'elle boit , Tout aussi tost elle pisse.
Branlons , c'est trop cajoler ^ Bran qui ne voudra bransler.
Dites-moy , dame Francine , Vous monstrez tous vos genoux.
Sus, garçons, resveillons nous, Que cnacun baise la sienne.
Branlons , c'est trop cajoler, Bran qui ne voudra bransler.
Le bas d'une vieille asnesse Que je montois l'autre jour En allant faire l'amoiir M'a tout escorché la fesse.
Branlons, c'est trop cajoler.
Bran qui ne voudra bransler.
LVIIP
Comme je suis au désespoir !
Mon mary ne me veut plus voir ; Il dit tousjours : Fi de l'amour f
I. La onzième des Chansons ricriaîiva
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Vendredy, samedy, ma commère, Vendredy, samedy, sont deux jours.
Quel aage peut-il bien avoir , Qu'il ne vous rend plus de devoir?
A-il manqué beaucoup de jours î Vendredy, samedy, ma commère , Vendredy, samedy, sont deux jours.
Ma commère , il n'est pas si vieux Que s'il.voùloh il feroit mieux; Mais il est quinteux et jaloux.
Vendredy,. samedy, ma commère, , Vendredy, samedy, spnt.deux jours.
Le mien m'en vouloît faire autant , Mais je l'ajy changé à l'instant A un qui baise nuict et jour.
Vendredy/ samedy, ma commère, Vendredy, samedy, sont deux joursiî
LÏX»
e fut sur nostre montée, Ha ! que je suis infortunée!
lu'un galana m'a rencontrée.
Ole meschant malheureux !
Ha! que je suis infortunée!
Nostre poulie a cassé ses œuiis.
Qu'un gaîand m'a rencontrée, Ha ! que je suis infortunée ! .
j . U douzième des Chansons récréatives.
Où il m'a très-bien cognée ; Jamais je ne veis tel cogneux.
Ha ! que je suis infortunée I Nostre poulie a cassé ses œufs.
Où il m'a très-bien cognée , Ha ! que je suis infortunée !
Mais moy qui suis obstinée , Pour un coup j'en rendis deux.
Ha ! que je suis infortunée !
Nostre poulie a cassé ses œufs.
Mais moy qui suis obstinée , Ha ! que je suis infortunée !
Maistresse en suis demeurée , Dont il fat le plus honteux.
Ha ! que je suis infortunée !
Nostre poulie a cassé ses œufs.
Maistresse en suis demeurée , Ha ! que je suis infortunée !
^a mère y est arrivée , Qui nous a criez tous deux :
Ha ! que je suis infortunée !
Nostre poulie a cassé ses œufs.
LX
Mon père avoit deux garçons , Qui alloient à l'escoUe ;
I. La quatorzième des Chantons récréatives, — Véquivo^ qui du refrain est un souvenir des bigamiru de Des Accords, Rouen, 1620, in-i2,p. 26.
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Ils sçavoient quasi par cœur
Toute leur patenostre.
Le petit est mort , et le grand vit ,
Et le grand vit encore.
Ils sçavoient quasi par cœur
Tout^ leur patenostre ; Ils sçavoient conter cinq sols,
Sans manquer d'une obole.
Le petit est mort , et le grand vit ,
Et le grand vit encore.
Ils sçavoient compter cinq sols ,
Sans manquer d'une obole ; Mais là dessus arriva
La mort , qui tout dévore.
Le petit est mort , et le grand vit ,
Et le grand vit encore.
Mais là dessus arriva
La mort , qui tout dévore ; Elle a pris le plus petit ,
Et nous a laissé l'autre.
Le petit est mort , et le grand vit ,
Et le grand vit encore.
I . u dix-neuvième des Chansons récréatives
io6 Chansons
Margot le voyant de loin S'approche et tint ce langage :
Tacullebutte ne vaut rien, Un peu d'ayde fait grand bien.
Tu fais bien le difficile > Et fais peu d'estat de moy , Me voyant si près de toy, Va culiebutter sans fille ».
Ta culbute ne vaut rien , Un peu cPayde fait grand bien.
Un masle et une femelle Ont un plaisir plus parfait ; Car la cheute que Fon fait Est beaucoup plus naturelle.
Ta cullebute ne vaut rien , Un peu d'ayde fait grand bien.
Quand elle eust dit la parole , Ce drosle l'a culbutté; Mais , se sentant culleté , A crié comme une folle :
Cognois-tu pas, grand vaurien , Qu'un peu d'ayde fait grand bien!
Lxin
onne-moy ton pucelage , Disoit Pierrot à Thoinon.
I. Var. : Tu fais bien la difficile
a. Var. : Que de culbuter sans fille.
j. La vingtième des Chansons récréatives.
Elle respondit que non.
Ma foy, tu n'es qu'une beste ,
Je te feray des présens
Plus beaux que les courtisans,
Une paire de noisettes Avec un fromage gras, Un devantier et des draps.
Donne - moy tes amourettes , Je te feray des présens Plus beaux que les courtisans.
Si i'ay ce que je pourchasse , Je te promets un gasteau, Une quenouille, un fiizéau Pour retordre ta Allasse ; Je te feray des présens Plus beaux que les courtisans.
Ces beaux misnons de la ville Pour rien te feront l'amour, Et tu te plaindras un jour De ta jeunesse gentille.
Je te feray des présens Plus beaux que les courtisans.
Deux perles orientales Et un ruby cabochon Desgamy de capuchon ; Veux-tu que je les estalles i Je te feray aes présens Pluç beaux que les courtisans.
io8 Chansons
LXIIP
on compagnon et moy, un jour par fantaisie , Je nous allions promener le long d'un verd En mon chemin je rencontray [boccage ; Un gros et gras et large sacq.
Le panier que c'estoit estoit tout plein de neffles;
L'advocat est d'avis que c'estions des grenouilles. Je iuy ay dit tout en riant :
Je vous remercie de bien bon cœur.
Que ne vous marie n'en , la belle jeune fille , A un beau cordonnier de noble parentage , Qui ayt de l'or et de l'argent Pour acheter de beaux habits tous neufis P
LXIV
n jour madame Pasquette Me mena dans son jardin ,
I . La vingt-unième des Chansons ricriatives, a. Je ne trouve pas cette chanson dans moins de quatre recueils bien antérieurs à celui de Gautier Garguille : d'abord parmi les plus belles chansons de Chardavoine; puis dans le Recueil de chansons nouvelles, etc., Nie. Bornons, 1581, liv. 4, f. 26; dans le premier recueil de toutes les chansons nouvelle, tant amoureuses , rustiques que musicales^ 1 598, fol. }8; enfin dans la Fleur des chansons amoureuses, 1600, fol. 169. Seulement, dans tous ces recueils, Pasquette devient Parette ou Perrette. G. Garguille, en choisissant pour les chanter les airs du temps de Henri IV, prouvoit qu'il connoissoit bien son public. Rien ne lui plaisoit mieux que
DE Gaultier Garguille. 109
Me donna par amourette
Un boucquet de romarin , [dames.
Et autre chose et tout que vous entendez, mes- Et autre chose et tout que vous entendez tretous.
Je iuy dis bas à l'oreille :
Ma douce amie, baise moy.
Baise moy à la pareille, J'en ay besoin, sur ma foy ; Et d'autre chose et tout, etc., etc.
Point ne fit de la mauvaise :
Je la jettay à l'envers , Puis je l'accolle et la baise, Veis ses genoux descouverts , Et autre chose et tout, etc., etc.
Ainsi, comme pouvez croire.
Cela me mit en humeur ; Puis survint une colère Qui me fit gonfler le coeur, Et autre chose et tout , etc., etc.
Je commençay à combattre :
La pauvrette se rendit Deux ou trois fois, voire quatre ; Puis l'haleine me faillit , Et autre chose et tout , etc., etc. ^
ces vieilles chansons. «Si, disoit Des Coteaux le flûtiste , ai je joue à ma fenêtre un air du Pont-Neuf, une brunette du temps d'Henri IV, tout le monde s'arrête. Si je fab entendre un air nouveau, quel qu'il soit, les Parisiens ne le. comprennent point et passent leur chemin.» (Castil-Blazc, Molière musicien, 1. 1, p 443.) Cette chanson se trouve aussi, bien entendu, parmi les Chansons récréatives; elle est la cinquième. Le nom de Perrette y remplace celui de Pasquette.
iio Chansons
Prenez du vin , dit la belle , Pour vous remettre en humeur.
Par ma foy, madamoiselle , Le vin me fait mal au cœur , Et autre chose et tout, etc., etc.
Devisons un peu , dit-elle :
Me voulez-vous jà laisser r Par ma foy, madamoiselle , Je suis las de deviser , Et autre chose et tout, etc., etc.
LXV
n ^os mignon espousa une fille Qui accoucha dès la nuit ensuivant Comment, dit-il, suis-je bien si habile,.
Du premier coup avoir fait un enfant i Comment cela ? toutes les nuits autant, Au bout de l'an j'en aurois à foison.
Adieu vous dy , femmes qui portez tant , Vous rempliriez d'enfans une maison >.
Si vos filles mal adverties N'ont aucune occupation ,
1. La vingt-deuxième des Chansons récréatives. Void le premier vers :
Un gros garçon espousa une fiUe.
2. Dans les Chansons . récréatives , ce couplet est le deuxième , et celui qui est le premier ici, se trouve le second.
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Frottez leur « le cul d'orties, Elles auront occupation ; Et je croy que sans fiction Tant penseront à le gratter Qu'elles trouveront rinvention De souvent leurs fesses frotter *.
Un advocat dit à sa femme :
Sus, ma mie 3, que jouerons-nous f Si je gaigne , dit la dame 4, Vous me baiserez quatre coups.
Quatre coups, c'est couché trop gros ; Comment, ce seroitsans pitié?
Non, mon maistre, tenez les tous^ Dit le clerc , je suis de moitié ( .
Le clerc d'un procureur trouva Un jour madame sur un lict ^, Lequel tout soudain se força 7 Luy donner en dormant déduit.
La dame s'éveille au conflit ; Dit librement : Je le diray.
— Et par bieu donc, je m'en îray Sans parachever le surplus.
— Va, va, dit-elle, non feray ; Achève , mais n'y reviens plus *.
Prottez-lcur fort.
Que trouvèrent invention
De souvent le faire frotter.
La, m'amie, etc.
Se dict la dame.
J'en suis de moitié.
Sur son lict.
S'esprouva.
Achevé et n'y retourne plus.
VAR
Var.
Var.
Var.
Var.
Var.
Var.
Var.
Maistre Aubertin >, cajolleur de fillettes, Fier * crocheteur de leurs désirs couverts, Cajolla tant une des plus jeunettes Qu'à son plaisir la fist mettre à Penvers.
Or leurs plaisirs tant furent descouverts ', A la grand'raère on conta tout le fait.
Va, va, dit-elle , meschant , vilain infect , As-tu voulu luy faire un tel outrage 4 ?
Que plust à Dieu que tu me Peusse fait i , Et qu'elle n'eust point perdu son pucelage * !
1 nous faut avoir des tondeux en nos maisons : C'est pour tondre la laine à nos moutons.
Tondez la nuict, tondez le jour, Tondez les tous les quinze jours
Et tous les trois semaines, Et puis les compagnons viendront, Qui ton , qui ton , qui fonderont.
Qui tonderont la laine.
Var. : J'aymerois mieux que tu me Teusses fait
6. A la suite de ce couplet, se trouve celui-ci dans les Chansons récréatives :
Un mary frais dit à sa demoiselle :
Souperons-nous , ou ferons le deduict ?
Faisons lequel vous plaira, ce dit-elle.
Mais le souper n'est pas encore cuit.
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li nous faut avoir des cardeux en nos maisons : C'est pour carder la laine à nos moutons.
Cardez la nuict , cardez le jour, Cardez les tous les quinze jours
Et tous les trois semaines, Et puis les compagnons viendront , Qui car, qui car, qui carderont , Qui carderont la laine.
Il nous faut avoir des fileurs en nos maisons : C'est pour filer la laine à nos moutons.
Filez la nuict, filez le jour, Filez les tous les quinze jours Et tous les trois semâmes, Et puis les compagnons viendront, Qui fi, oui fi, qui fileront^ Qui fileront la laine.
U nous faut avoir des fouleurs en nos maisons : C'est pour fouler la laine à nos moutons.
Foulez la nuict, foulez le jour.
Foulez les tous les quinze jours
Et tous les trois semaines.
Et puis les compagnons viendront, Qui fou, qui fou, qui fouleront, Qui fouleront la laine.
LXVn
e ne voudrois pas estre , Verduron,durette,
Gaultier Garguille.
" Je ne voudrois pas estre
Femme d'un médecin.
Ont toujours le nez au bassin , Ont tousjours le nez au bassin , Ne sentent que la merde ,
Verduron, dureite,
Ne sentent que la merde
Le soir et le matin.
Je ne voudrois pas estre, Verduron , durette ,
Je ne voudrois pas estre
Femme d'un advocat.
Ont tousjours le nez sur le sac, Ont tousjours le nez sur le sac ,
Pour juger de l'étiquette, Verduron, durette,
Pour juger de l'étiquette Le soir et le matin.
Je ne voudrois pas estre , Verduron, durette,
Je ne voudrois pas estre
La femme d'un chastré.
Ils ont le menton tout pelé , Ils ont le menton tout pelé,
Et n'ont point de sonnettes, Verduron, durette,
Et n'ont point de sonnettes Qui réveille au matin.
Je ne voudrois pas estrè ,
Verduron, durette, Je ne voudrois pas être Femme d'un courtisant.
DE Gaultier Garguillb. m
Ce ne sont rien que mesdisans,
Ce ne sont rien que mesdisans,
Et font mille amourettes,
Verduron , durette ,
Et font mille amourettes
Le soir ei le matin.
Mais je voudrois bien estre, Verduron, durette,
Mais je voudrois bien estre
Femme d'un menusier.
Ils ne font rien que cheviller, Us ne font rien que cheviller,
Et fouiller en la cassette ,
' Verduron, durette,'
De ces jeunes fillettes, Lèsoiret le matin.
■Fin dis Chansons.
A VAUGIRARD
Par ^1 £, I, 0, U, à renseigne des Trois Raves
ln-8
omme il n'y a rien de si chatouilleux au bas du ventre qu'une femme, ny qui puisse mieux luy faire frétiller les mentibulles de la matrice qu'un demy
I. Cette farce est, sauf quelques variantes, la même que celle qui a pour titre Id Farce de la querelle de Tabarin et dt Francisquine (Voy. le Tabarin de M. Aventin, édition clzevirienne, t. a, p. 401), et que cette autre, la farce de là Querelle de Jean Pousse et de Jeanneton, sa cousine, etc. Cette pièce est là douzième de celles que Caron a publiées dans son Recueil (1798- 1806, 9 vol. petit in-8]. Elle a paru aussi dans les Joyeusetez de Techener.
a. De même que celui de Gaultier-Garguille, ce nom de
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pied de la vive resemblance du laboureur de nature, de mesme Gaultier Garguille, homme de espect, in utroqae jure, scilicety d'yvrognerie, de gausserie, et sic de csteris, n'ayant plus pour object ny pour rebut qu'un demy grain a'honneur dans l'antichambre de la conscience; considérant que la fortune des putains est semblable aux exhalaisons de la terre, qui s'anéantissent par les moindres rosées ; enfin, touché de ce vif esperon, voyant que Perrine sa femme n'aquestoit rien en son mestier que des heritaiges dont les lots et ventes se payoient aux chirurgiens, et qu'au bout de l'an il ne se trouvoit au poulailler que bestes à fourage, comme poulains, fouaines et autres, dont la nourriture envoyé son possesseur à l'hospital , il fut résolu de luy faire une leçon en trempant les soupes, portant ces mots : Ma mie, ma fille, Perrine, foy de corporaP, je suis homme d'honneur ; je suis le dernier et le premier fils de putain de ma race ; vous estes du mestier il y a plus de trois sepmaines : vous sçavés que j'en ay le courage offencé jusques au crevé. Croyez-moy , je vous en prie, j'ayme mieux accroistre l'ordinaire de demy septier de citre que de plus vous voir ainsi roder tantost d'un costé, tantost de l'autre ; vous sçavez quel prof-
Perrine est un nom de personnage de comédie, et pas du tout le vrai nom de la femme de notre farceur. C'est un homme qui jouoit le rôle auquel il sert d'étiquette, de même que les rôles d*Alison , de Nourrice j de Dame Gigogne^ etc. Je ne sais comment s'appeloit ce comédien androgyhe.
1. Pour caporal. Il ne faut pas voir là une âvmologie, mais une faute que les gens du peuple firent penaant longtemps. (Voy. Ancien Théâtre, t. 7, p. 189.) Caporal vient de ritahen caporale, dérivé lui-même du latm caput.
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fit vous avez eu chez mon compère Bonaventure ; vous sçavez quel honneur j'ai receu depuis que vous couchastes chez le Borgne. La Balaiirée * vous dit bien ce qu'il en estoit; la petite Cas* conne' n'avoit garde (veu l'amitié qu'elle me portoit) de vous retirer en son logis; pour le marchand, elle est trop fine, de par le diable, pour laisser culter plus haut d'une heure en sa chambre; si c^estoit Olive', à la vérité, partant
1. Céxoit déjà sous Charles IX une des fameuses de Pa* ris. Le nom étoit resté comme enseigne de maison. Je lis dans la réimpression à petit nombre d'une pièce de 1 570 : Ban de quelquu marchands de graines à poil, et d'aucunu filla de Paris :
Jeanne la Grise un escadron conduit,
La Boulangère la suit ,
La Briottde vient après,
La Ballafrie n'épargne pas ses pas.
2. On les désignoit ainsi volontiicrs par le nom de leur province. On Ut dans une épigramme de Marot (liv. 7, épig. 6), laquelle, par parenthèse, se trouve être aussi le huictain dix-septième de Mellin de Saint-Gelais :
Jeudy dernier je fus chez la Normande , où je trouvay Annette et Marguerite
Il ne faut pas s'étonner de trouver les noms de ces demoiselles dans Marot et dans Saint-Gelais ; Ronsard , dans une pièce de plus haut style Hiv. 2, ode 10), parle d'une certame Barbe, qui étoit du même collège :
Et dy à Barbe qu'elle vienne, Les cheveux tors à la façon D'une folastre italienne.
Dans le Ban de quelqua marchands nous trouvons une fille de ce nom rue du Deux BouUes.
3. On trouve encore une demoiselle du même nom dans la pièce citée tout i l'heure. Une fois qu'il avoit été un peu
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que son drolle en eust jusques au gozier, elte aymeroît mieux rompre la table, amn que Pon fist la collation sur la couchette. Vous voyez, ma fille,- comme je cognois toutes ces personnes là. Hé ! de par Dieu , je sçay bien qu'en vaut 1 -aulne. En l'année mil sixxens treize, pour avoir descouché d'auprès de vos costés, je m'en allayau logis de la Culotte, où je fis une nverveilleiise rencontre. Premièrement, j'y trouvay le mari, qui faisoit assés de l'entendu pour un maquereau; il se rohdinoit, il fertilloit aessus son lict; il n'avoit point d'esgard à ma qualité; il se grattoit tousjottfs pour se faire rire, et à la fm, quand il eust considéré les traits de mon visage par les plis de mon haut de chausse , il commença de dire à une damoiselie coiffée de nuict : irRetirésvous avec monsieur. » Ce qu'entendant, et ne désirant de perdre temps, je l'empoignay et la conduits en une garderobe où il y avoit plus depoux, de puces et de punaises, qu'il n'y a de jours en Pan.
le croy, ma fille, quand vous sortez de céans
achalandé , le- nom servoit d'ensdgne pour longtemps. Oa lit donc dans le Ban de quelques marchands de graines à poil, etc. :
Olive viendra, Qui amènera aussi Mainte fille sans soucy...
Ne seroit-ce pas de ce nom , fameux dans le monde libertin , que seroit venu celui: d*Olivette , donné par Piron et quelques autres, pour leurs pièces du théâtre oe la Foire, k une soub|[ette quelque peu entremetteuse? Voy.,' sur ce personnage, l'article de M. Rolland de Villarceaux , Histoire de la suivante (Théâtre moderne), dans la Revue nouvelle ^ t. j,
p. 249-2JO.
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pour aller coucher en ville , que vous n'avez guères de plaisir davantage :'car si d'un costé vous remuez le cul (ainsi que si vous y aviez un plein pannier de fourmis), d'autre ce vous est un grand rtiescontantement d'estre attaquée devant, derrière, dessus, dessous, adroite, à gauche, et au hazard encores du guet.
Ces remontrances, Perrine, sont maritales; j'ay plus de deux heures d'aage que vous. Cédez à la vieillesse et au respect que vous me debvez. Ce n'est point que je sois jaloux que vous passiez le temps joyeusement; mais il me desplaist de vous voir tantost une entrape » icy, une melandie là, et subjette enfin aux f/atres de l'Espature *; et outre ce qu'on me salue avec deux doigts ,. comme si je portois une aigrette à double branche.
Perrine. Mercy Dieu, vieil cornardi est-il temps de fermer la porte quand les chevaux sont eschappez? Le premier jour de nos nopces, quand je te demanday conseil comment je devois me gouverner, tu me dis à ma volonté; et maintenant tu me renvoyé de Cayphe à Pilate , tu me conte des fagots pour des cotretsî. Va, va, de par le diable ! va-t'en au vin, tandis que je mangeray mon potage : tout ce que tu me contes ,. vois-tu, passe par une oreille et sort par l'autre. Si ces vieux courtiers d'amour (dont tui me parles) ne sont point de mes amis, j'ay ma com-
Pour anthrax
2. Lisez de Vespatule ou de la spatule, qui est comme on sait un instrument de chirurgie.
3. M. Quitard, Dictionnaire des proverbes, p. 567, a déjà remarqué ce que cette phrase a de curieux. Il y a yu avec raison l'origine du dicton Conter des fagots.
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mère Douzy, auxmarests du Temple', qui ne s'enqueste de rien; elle tient logis pour les filles à part , et quand elle en cognoist quelqu'une qui a le cœur doux comme une livre de beurre de Vanve, elle luy faia du plaisir et de la courtoisie. D'autre part,. si elle n'avoit besoin de mon ouvrage et qu'elle eust trop de moissoneuses , madame de la Croix ne faut ne manque.
Gaultier Garguille. Foy de corporal, tu es une grande sotte. Je voy bien ^ue tu abuses bien de ma bonté. Hé ! de par Dieu, si je t'ay lasché la bride sur le col , ce n'estoit point i^our te faire dire la femme de Gaultier Garcuille; c'estoit seulement pour te faire rafraiscnir le sang.
Perrine. Vrayment, tu me la bailles belle !
Vois-tu, Gaultier Garguille , depuis qu'une fille ou une femme a laissé aller le chat au fromage, il n'y a moyen d'en retenir la pelure.
Gaultier Garguille. Comment! Perrine, tu veux donc estre tousjours putain î
Perrine. Puisque je ne sçay point de meil-
I. Sur les filles du Marais, voyez nos Variétés historiques ti littéraires, t. 2, p. 348, et t. 8, p. 342 , et les Œuvres complh Neveu d' d'
que le pudibond Brossette n'osa reproduire dans toute sa crudité : «C'estoit une courtisane fameuse du temps de Louis XIII , que M. le duc d'Orléans, frère du roy, promenoit quelquefois la nuit toute nue dans Paris, n (Correspon- Àance entre Boileau et Brossette, publiée par M. Laverdet, Paris, 1858, in-8, p. 479.)
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leur mestier^ je suis d'advis de m'y tenir; car au changement ^comme l'on m'a dict) on ne gagne guère d'ordmaire. Demandés ce qui en est à ceste petite noire du quartier des Cameaux *, (}ui fit venir ses mois sur une botte de foin à deux lieues d'icy; je m'asseure qu'elle dira que le goust en est bon.
Gaultier Garguille. Jesçaybien, Perrine, qu'elle est assez effrontée pour m'asseurer que la liberté est requise aux filles ; mais néantmoms la mère s'en plaint fort.
Perrine. Tu te plains aussi de moy, et si je ne m'en soucie guères; car il y a plus d'apparence à lujT faire manger du pain bis, qu'à moy de faire boire de l'eau.
Gaultier Garguille. Ce n'est pas de cela que je parle; je dis, en un mot, que je veux et entens que tu sois d'oresnavant femme de bien.
Perrine. Pauvre badin! tous les commencemens sont rudes, et, qui plus est, je ne veux jamais changer.
Sur cela Gaultier Garguille enfla la gibecière de son courroux, et, soupçonnant q[ue Perrine, pendant cest entretien, luy auroit joué quelque tour de Gonin , il jetta pot, plats, potages et escuelles sur le plancher, cassa les verres, et print un baston pour la frotter, à quoy il eût longue-
I . C'est le quartier des Bourdonnais. Il devoit ce nom des Cameaux à l'hôtel de la Trémouille , qui, du xiV au xvii» siècle, s'appela maison de Créneaux. (Voy. Paris démoli ^ a* édit., p. xxiij, xxix et )6i.)
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ment travaillé, sans la Renaud, qui mist la teste à la fenestre, et qui en mesme temps vint au secours, portant un pistolet tout amorcé, dont un gentilhomme fut blessé pour lors.
C'estoit un grand crève-cœur à Perrine de se veoir ainsi traitter, après un si long temps qu'elle fréquentoit le bordel sous les auspices de son mary . Aussi, ne voulant permettre qu'un tel affront tint lieu de loy pour ceux qui consentent d'ordinaire !a dèsbauche de leurs femmes, elle fit assembler les plus fameuses au fait de culetage, leur conta et raconta leurs différens , et sâ résolution la portant du tout au divorce, elle lesem- 1)oucha' avec tant d'animosité, que quand il fust question de comparoir devant, le juge , le pauvre Gaultier Garguille demeura avec un pied de nez et deux et demy de cornes. Tellement qu'après toutes leurs remonstrances de part et d'autre, interrogatoires secrettes à cesubject, recoUemens et confrontations des tesmoins produits de la part de Perrine, conclusions par elles fournies , deffense au contraire de Gaultier Garguille, et le tout veu et considéré, il fut dit : Attendu l'usage, longue jouissance et droits de servitude prescripts pour les bons et agréables services rendus à quelques desbaucfae;^ citoyens de la République, joinct la jouissance, presqu'immémoriale, concédée gratuitement par Gaultier Garguille à Perrine sa femme, ladite Perrine iouyra plainement et paisiblement des fniicts, revenus et esmoulemens de son devant, sans u'aucun la puisse inauiéter par cy après, à peine el'amende, tant en aemandant (ju'en défendant. Défendons audit Gaultier Garguille de la hanter
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lïj fréquenter, si ce n'est avec tout respect et ODéissance, comme de valet à maistre. Et pour l'impudence et les excez par luy commis, l'avons séparé et séparons d'avec ladite Perrine, sa femme, de corps et de biens, comme incapable d'entretenir le faict de conardise ; et outre, l'avons condamné es despens de la présente instance. Ce(}ui fut prononcé et publié le ler jour d'aoust dernier^ tandis que les savetiers prenoiem leur bouillon.
Fin.
PREDICTIONS
CROTESQUES ET RECREATIVES
DE CE TEMPS
A PARIS Rue S. Jean de Beauvais, devant les escholes de Décret
ln-8' i.
Gaultier Garguille au Lecteur
Salut
n habile homme serait bien empesché d^ac^ corder les diverses opinions de tous les Almanaqueurs^ ou Almana-manteurs, de ce temps , qui sont tous aussi ignorans
I. Bien que le nom de Gaultier Garguille ne figure pas sur Gaultier Garguille, ^
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en cette science que Gaultier Guarguille : car qui leur a dit ce qui se fait aux deux? S'ils disent la vérité, il les faut pendre, car ils sont sorciers; s'ils mentent , pourquoy les croiras-tu NI y a long temps que je donne gage à plus de mil officiers du cheval de vronze et peripateticiens du Pont Neuf, et c'est tout ce que je peux faire que d'apprendre les ma-quignonages et volleries qui sont desjà passées à
le titre de cette pièce, nous croyons devoir la donner ici, à cause du rôle qu'y joue notre farceur. Des Lauriers, ou du Laurier, dit BruscambUle , étoit un de ses confrères de l'hôtel de Bourgogne, comme lui jouant et composant, ou du moins signant volontiers de son sobriquet les fantaisies , pensées ingénieuses , plaisantes imaginations, plaisans paradoxes, qu'il plaisoit aux auteurs de lui prêter. On peut en voir la liste complète dans le Catalogue Soleinne^ t. i, p. 206-207, et !•' Supplément y t. i, p. 34, 35. Quelquefois, et cela donneroit à penser qu'il peut en être réellement l'auteur, il signoit ces facéties des initiales de son nom. On lit alors au-dessous du titre : par le S. D. L. (le sieur Des Lauriers), Champ. (Champenois). C'est par là seulement qu'on a su dans quelle province il étoit né. Sur V Original sans copie, on trouve par M. B. C. R., ce qui signifie Bruscambille, comédien royal. Il étoit en effet de la troupe de l'hôtel de Bourgogne, alors la seule troupe royale. Les frères Parfaict, copiés par De Mouhy dans ses Tablettes dramatiques, p. 58, disent qu'il débuta sur les tréteaux de Jean Farine , l'opérateur, et ses œuvres , qui ne sont après tout que des tabarinades, rendent la chose fort vraisemblable. C'est à Toulouse, vers i $98, qu'il auroit fait ses premières armes de comédien; puis en 1606 il seroit venu à Paris, à l'Hôtel, et y seroit resté jusque vers 1634. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne figure pas en 1629 parmi les comédiens de l'hôtel de Bourgogne signataires ae la requête au roy contre les confrères de la Passion, et cela donneroit k penser ou qu'il n'étoit pas un des principaux de la compagnie , ou que déjà il n'en faisoit plus partie. Je ne le trouve guère cité, comme acteur de l'hôtel de Bourgogne, que par D'Esternod, l* Espadon satyrique, édit. de Cologne, 1680,. in-ï2, p. 25 ; il l'appelle Bruscambille.
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Paris; et ces messieurs qui voyent les astres et les planettes auprès de leurs astres en faisant les verres et les planets voudroient prophétiser les choses advenir; et font bien^ car il leur en vient de l^argent en la bourse. Cestpourquoy ne vous estonnéspas si je m'en mesle, car c'est pour attraper le vostre. Adieu,
Dieu sur tout.
Les Prédictions crotesques du docteur Bruscambille,
pour l'an 1619.
lusieurs de mes plus £amillers m'ayant aussi intimement pressé que je suis leur intime amy de faire dissoudre dans l'alambic de mon cerveau, par le feu de mes subtiles et graves conceptions, tous ks astres et planettes du ciel , pour avoir une eau par la quelle l'on peut juger des choses advenir^ A la requeste principalement du plus fidel serviteur et maquereau de la femme de très honorable et discrette personne Gaultier Guarguille, le ^os Guillaume ; du seigneur Turlupin , supenntendant et contrôleur des secrétaires de U Samaritaine; de M. de La Fontaine, grand médecin et très-fidel scrutateur de la nature la plus occulte des femmes, mine d'où la chère espouse dudit Gaultier Garguille, dame Perine , tire tout l'or qui soustient et alimente sa maison ;
Bref, de tous ceux qui pénètrent jusques au plus profond de la bouteille , et qui învestigent
les coings et recoings les plus secrètes de toutes les caves de Paris , pour mesmes jusques dans les entrailles de leur mère rechercher les secrets de la dame nature, qui est le vin, secret des secrets , docteur des docteurs, prophète des prophètes , qui mesme contraina les plus menteurs à dire la vérité, messer le vin, capable de rendre un homme le plus heureux du monde, luy ostant toute sorte de soins ; capable aussi de miner les maisons les mieux estaolies, quand les fondemens seroient de double ducats; messer le vin, amateur de noblesse, qui ne veut estre beu que dans les vers forgez de la main des gentil-hommes d'Italie «;
Enfin toutes ces raisons et plusieurs autres venant frapper à la porte de mon oreille et tirant la clochette des riches imaginations de mon cerveau, recueillant les esprits supematurels qui habitent en moy,
J'ay recherché dans tous les boursillons de
I . Allusion aux titres de noblesse dont jouissoient les verriers. M. L. de Laborde, dans sa Notice des imaux, 2* partie, Glossaire y p. 5^7-538, explique fort bien comment il se fait qu'on donne ici à ces nobles verriers le nom de gentilshommes d'Italie : « Les verriers, dit-il, avoient des prétentions à la noblesse, et elles étoient fondées. Cette noblesse remontoit aux grands privilèges et à Testime toute particulière que le sénat de Venise accorda aux artistes de Murano, dès le XII le siècle. Les rois de France se montrèrent aussi
Sénéreux que ces orgueilleux patriciens : ceux-ci donnoient e la noblesse aux verriers pour conserver à Venise le monopole de la verrerie ; ceux-là durent faire les mêmes concessions pour le leur arracher. » Saint-Amant n'avoit qu'une de ces noblesses de fabrique (Voy. l'excellente notice de M. Ch. Livet, en tète de ses Œuvres, édit. elzev., t. i, p. viij, et pour quelques nobles de même origine, voir les Amikités littéraires de l'abbé Chomel, t. 1, p. 185.
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mon escarcelle , dans tous les plis et replis de mon haut de chausse (dont la généalogie seroit longue à raconter), pour faire sortir tout ce que depuis beaucoup d'années j'avois apris , tant de science en France que de charlatannerie en Italie , pour prophétiser les choses advenir, dont voicy la teneur :
Bruscambilles, grand chroniqueur, ayant passé son jeune aage à l'estude des bonnes lettres soubs le toia de sa maison, et premier escolier du grand Comutus, dans lequel Aristote, maistre Guillaume, Platon, sieur Pantalon, Cice et le sei^eur Horacio , ses devanciers , ont caché la qumtessace de toute leur doctrine ;
Après s'estre meurement enmiis de la volonté des démons qui régiront le ciel et tous les cerveaux melancnoliques en l'an 1619, a de sa gorge, faite pour toutes sortes de bons discours, suivant l'inspiration de Penne , prononcé telles paroles :
Janvier.
Et premièrement, pour le mois de janvier, te soleil , qui en son aspect faict la moue à nostrt horison, nous advertit qu'il fera meilleur se chauffer que se noyer.
Puis en la quatriesme maison je voy Venus qui faict les doux yeux à Mars , oui nous predict que les filles , à cause de la froidure , aymeront mieux coucher avec des garçons que des glaçons. Et quand aux catheres et hydropisies de neufmois qui pourroient arriver, les vertugadins
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serviront de remèdes > ; et en tout cas, quand cela se viendroit à descouvrir, un peu de savon du vieux temps et d'oubliance pourront oster les taches de leur honneur.
Le vin d'Espace, vin bourru, vin parochimen, perdix, pnaisants, ramiers , biscuits et pistaches seront saines pour rechauffer l'estomac.
Dieu sur tout.
Febvrier.
Jupiter, qui en ce mois fait couvrir la rivière de glaçons , forte muraille pour empescher que Venus n'y vienne le trouver, paillardant soubs les eaux, vous advertit que le bled, le vin, le porc, ne vous nuyra point.
Le bois sera de recherche, les pistoles seront fort rares , à cause que la rivière ne sera point marchande.
Faictes provision des raisins de Damas, figues, avelines et pruneaux, car Caresme-Prenant vous prendra bientost.
Dieu sur tout.
I. Aussi appeloit-on les vertugadins , ou vertugaUs, des cache-bâtards : «Ces vertugales, dit Prosper Marchand, dans ses notes de la Minippie, t. 2, p. 388 , avoient été inventées par les courtisanes pour cacher leurs grossesses; aussi, (juand on commença d'en porter, on reconnut bien les mauvais effets qui pouvoient en résulter. C'est dans ce sens qu'un cordelier, prêchant à Paris, dit que les femmes en prenant des vertugales avoient quitté la vertu , mais que la gaie leur en estoit demeurée. » {Apologie pour Hérodote, !'• édit., p. 206.)
Mars.
En ce mois , le soleil commençant à Remonter sur nostre orizon,pour mieux m'enquester des choses advenir de luy, qui sçavoit tout ce qui s'est passé aux Antipodes, je monte sur ma monture ordinaire ^ et là considérant tous les astres avec ma lanterne , je trouve que Thyver n'est passé , mais qu'il passera.
Au reste , mauvais temps pour ceux qui s'amusent à lire mon Almanach, pour ce que en ce mois toutes bestes seront de prise, tant sur mer que sur terre ; mauvais temps pour les poissons, car on les tourmentera fort. Mais j'apperçoy que la consolation , ^ui ayans esgard à la pauvreté des poissons, imitans les catnoliaues aux gros grains , aymeront mieux manger aes cocqs , des veaux et des bœufs, que les pauvres bestes maigres ; mais malheur pour eux de manger leurs semblables , car les cornes leur en demeureront.
Faictes provision de vin blanc : les huistres seront à bon marché.
Dieu sur tout.
Avril,
Messieurs de Paris, resjouyssez vous : bonne année de maquereaux ! Vous n'avez pas tant de mal à contenter vos femmes en ce moys. Plusieurs achepteront des macquereaux bien chers, afin de les manger, et n'appercevront pas tant
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de macquerelles tous les jours auprès de leurs femmes.
Carre la corne!
Venus, entrant dans la maison de Mars avec le trine aspect de Vulcain , nous faict voir que beaucoup de Parisiennes iront à Montmartre < pour faire leurs maris martirs. Faites provision de bonnes armes, car les cornes seront dangereuses.
Dieu sur tout,
May.
Le trine aspect de Mercure ne nous promet rien de bon pour les jaloux , s'ils ne prennent un peu d'essence decocage pour guérir leur maladie.
que le Pré aux Clercs nous fera gaigner d'argent cest hyver » ! Que de subjetcs de farces guarguillesques ! pauvre carogne de Perine!
que tu représenteras , ce Caresme-Prenant , de bonnes, nobles et fines putains de bourgeoises, au reste femmes de bien , qui , pour divertir leur
1 . Jusqu'à ce que tout le quartier qui s'étend du boulevard à la barrière des Martyrs eut été bâti, les rendez-vous à la sourdine furent très-fréquens dans les jardins des maraîchers qui s'étendoient derrière la Grange-Batelière, et dans les plâtrières situées sur le versant de la butte. Voyez, pour une aventure de ce genre , VArt de plumer la poule sans crier, Coloçne , 1 7 1 o , in-i 2, p. 67.
2. Depuis le temps de François 1er c'étoit un rendez-vous d'amourettes. Voyez, dans la Bibliothlque des romans, septembre 1779, ç. 123, l'analyse du roman de Jean Morel, l'Ame toujours impassible, etc. (1 $$8). Sous Louis XIII, on y alloit surtout s'ébattre dans les allies de la reine Marguerite. Voyez nos Variétés historiques et littéraires, 1. 1 , p. 207, 2 19.
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mal de fesse , iront chercher un restaurant sur l'herbe verte de la GrenouîUière * !
Combien de pèlerines iront chercher de bourdons ! C'est folie d'eslever boutique ce moys icy : il faict bon travailler chez les maistres ou sur leis maistresses.
Dieu sur tout.
Juin.
Juppiter, regardant de costé la maison de Junon , nous prédit que beaucoup de femmes reviendront de voir le feu de la S. Jean plus lourdes qu'auparavant. On dit que les cocus sont au bois, mais faites force tresbuchez : il y aura grande quantité de cocus à la Grève.
Dieu sur tout.
Juillet.
La rivière portera plus de macquereaux et de cocus (miracle si les oyseaux nagent ! ) que de pucelles : 6 le bon temps !
Dieu sur tout.
I . On sait que c'est aujourd'hui le quai d'Orçay. Jusqu'à l'époque de Vadé, qui en a chanté les délices, ce fut un village de guinguettes, où Ton alloit se griser après s'être ébattu sur la plage , que charmoit le chant des grenouilles. La comédie d^Alison, 1637, in-12, se passe à la Grenouillère. L'tle Macquertllt , ou des Cygnes, qui se trouvoit tout près, étoit un lieu de plaisir du même genre. Entre autre cabarets, on y voyoit Vécu de France, dont l'antique façade, encore existante à l'heure qu'il est dans la cour d'un chantier qui a gardé le même nom , servit à Eugène Isabey pour son tableau si connu.
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AOUST
' Beaucoup auront Phonneur de recueillir les •fruicts qu'ils n'ont jamais semé.
Dieu sur tout.
Septembre.
Plaine vendange pour les archers , les voleurs tl les sergens , qui vandangeront à la ville durant que les^utres aux champs.
Combien de personnes iront danser sur l'herbe •à S. Ouyn , n'ayant la permission de le faire à Paris!
Dieu sur tout.
Oôtobre.
Faites provisoin de bois, car l'hyver sera froid ; bon temps pour Gaultier Guarguille , car beaucoup d'hommes viendront à la comédie, tandis qu'on en fera chez eux et qu'on préparera le subjet pour en faire d'autres.
Dieu sur tout.
Novembre.
Combien y en aura il qui prieront Dieu pour les morts, afin qu'ils aillent en paradis! Sçavez vous pourquoyr pour ce qu'ils ont trop peur ^qu'ils ne reviennent.
Que les sonneurs perdront leur temps ^ car on songera plus aux vifs qu'aux morts.
Que les gens sont mauvais qui prient Dieu pour les morts, et 1 1 jours après penseroient estre morts eux-mesmes s'ils n'en mangeoient.
Faites provision de vin, car les futailles plaines vallent mieux que les vuides.
Dieu sur tout.
Décembre.
Beaucoup auront peur qui verront leurs frères crier.
Je ne discoureray d'avantage, pour ce que de bien plus habiles hommes que moy ont esté assez «mpeschez à forger des bourdes sur cette année. Les croira qui voudra ; pour moy, je me mocque d'eux , et vous aussi.
Dieu sur tout.
Fin.
LES BIGNETS
DU GROS GUILLAUME
Envoyez A TURLUPIN ET A GAUTIER GARGUILLE
POUR LEUR MARDY GRAS
PAR LE SIEUR TRIPOTIN Gentil-homme fariné de Thostel de Bourgongne
Bacchus nobis tuec otia fecit
A MONTMARTRE A l'enseigne de TEdipse de Lune
In-8« *.
essieurs, c'est une chose plus qu'asseurée entre toutes les seuretez des plus seurs et suffisants souffleurs de marmites de ce temps , que tout homme
I. Cette pièce se trouve dans le recueil des JaytustUz de Techener. Nous n'avons trouvé nommé nulle part, parmi les
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qui a la monnoye de dix pistoles en sa bource n'est pas trop sot (selon l'ordre d'aujourd'huy) ; car, comme disoît le cahier de l'Escriture , sine ipsofactum est nihil. Quant à moy, ayant le nez
farinés de rhfttel de Bourgogne, le sieur Tripotin, qui en fait renvoi à Gros-Guillaume et a Turlupin; quant à ce dernier, il est des plus connus. Son vrai nom étoit Henri le Grand. Dans le haut comique, il se faisoit appeler Belleville', et dans la farce, Turlupin. Sauvai, que les frères Parfaict ont copié (Hist. du théâtre franc,, t. 4, p. 240), dit qu'il joua la comédie pendant cinquante-cinq ans. Piganiol de la Force est allé aux preuves ; il a fait compulser le registre mortuaire de la parobse Saint-Sauveur, sur laquelle on croyoit qu'il étoit mort, et la mention de son décès n'a pas été trouvée {Description de Paris, t. |, p. 285). On ne peut donc savoir au juste quand se termina cette longue existence théâtrale, si tant est qu'elle ait été si longue. Il est toutefois probable que Turlupin mourut en 1637, puisqu'il parut cette année-là une pièce ayant pour titre : La rencontre de Turlupin en Vautre monde avec Gautier Garguille et le Gros- Guillaume, a Quoiqu'il fût roussâtre, dit Sauvai , il étoit bel homme, bien fait, et avoit bonne mine Il étoit excellent farceur; ses rencontres étoient pleines d'esprit, de feu et de jugement; en un mot, il ne lui manquoit rien qu'un peu de naïveté.... Il étoit adroit , fin, dissimulé dans la conversation. » Ces derniers traits font comprendre qu'il devoir exceller dans les rôles dont il se chargeoit. «Gros-Guillaume étoit le fariné y ditTallemant (2«édit., t. 10, p. 41), Gaultier le vieillard , et Turlupin le fourbe. » Il jouoit aussi le personnage du Zany, a qu'on regardoit comme le facétieux de la bande » , et pour cela il portoit un habit semblable à celui du Briguella delà comédie italienne, avec le petit manteau et le pantalon. Dans le monde, en dépit du cynisme de ses rôles et du graveleux de certaines farces impnmées sous son nom à la suite du Recueil général des œuvres et fantaisies de Tabarin, il menoit la vie la plus honnête. «Turlupin, dit encore Tallemant, meubla une chambre proprement, car tous les autres étoient épars çà et là , et n'avoient ni feu ni lieu. Il ne vouloit point que sa femme jouât (elle a joué depuis sa mort, étant remariée avec d'Orgemont), et il lui fit visiter le voisinage ; enfin , il vivoit en bourgeois. »
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chargé de farine, la pense de vin, de souppe, de bœuf, de jambons de mengeance, de lapms de garenne, de saucissons, de salmigondis, de pieds de porcs et de ses consors, la moustache retroussée comme le croupion d'une bourique de lansquenet , au diable si je me soucie des affamez. Baste 1 baste 1 mais n'y retournez plus. Dernièrement, chères Carites, chères âmes voluptueuses, chères et divines Bacchantes, je ren-^ contré un plaisant falot entaille-douce, équipé et caparaçoné en valise d'Ostande, foumy de gresse ainsi que la carcasse de Bucéphale d'Alexandre le Grand, qui, manquant autanf de parole comme d'entendement, ne peusts'empescner de m'instaler aux bonnes grâces de sa femme ^ avec une méthode neantmoins tellement artificielle, qu'au lieu de le prendre pour unehuistre à l'escaille , on l'eust estimé pour lors estre un cerf de vin^-six années, tant qu'il faisoit luymesme paroistre son bois. Un regret, au reste, m'empeschoit fort de boire après estre saoul jusques au gosier; car, outre le contentement que mon naturel avoit peu produire à celuy de celle dont est question, je voyois ce maistre Gonin pleurer les désastres du déluge, et démonstrer par ses souspirs les subjets que nous devions avoîrd'aller à confesse. La soirée, pourtant, se
Ï)assa de la façon , laissant à monsieur le diable es cornes, et à moy le plaisir de les avoir plantées.
Et le lendemain, vingt-deuxiesme des ides du mesme mois, comme l'orifice de mon derrière commençoit de se déclarer en dix-huict parties , Monsieur le Badin, meu de charité, m'apporta
144 Appendice.
une vinaigrette , pour me remettre en goust de travailler à ce que j'avois desjà commencé, de façon qu'ayant apprisses jurisconsultes éjuod semel factum est injactum esse nequity je jugeaj qu'il n'estoit point .hors de propos de continuer la partie commencée , sachant aussi qu'une bonne practique de tripot, qui remet la partie la perd. Voilà ce qui meust Monsieur le. gros Guillaume de prendre ses jambes sur son col , son villebrequin entre les quatre doicts et le pousse, pour aller fortifier la citadelle cle Monsieur le Sot.
Je vous laisse à penser, Messieurs, si l'année mil six cent dix-huia me pouvoit estre profitable. Premièrement, je revestis les nuds, je fis loger les aveugles, je contentai le eros Guillaume, )e ramonay la cheminée de madame , et au reste establis un plant de cornes aussi ferme et aussi asseuré que la bastille de Vaugirard.
Depuis ce temps il m'est arrivé un heur incomparable entre toutes les félicitez félicitantes, lequel je n'eusse pourtant peu espérer, veu les accidens qui sont arrivez depuis la sentence de séparation rendue entre Gaultier Garguille et Perrine. In primo loco , l'on m'a député au contreroolle des Académies vénériennes, afin d'y reformer les abus qui s'y sont glissez depuis la mort ettrespaz du sieur An^oulevant K Secundo , pour recompense de mes labeurs, la société des Sots m'a ordonné pour mon ordinaire de la nécessité mille fois plus qu'il n'y en a dans l'Hostel
1. Voyez, sur ce farceur, soi-disant prince des sots, et sur la querelle qu'il eut avec les coméaiens de l'hôtel de Bourgogne , nos Vanités historiques et littiraires , t. 7, p. ^7, 41 ; voyez aussi t. 8, p. 81.
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Dieu de Paris. Tertio , en cas que mon ame allast faire un voyage en l'autre monde, la mesme société a jugé estre propre à mes enfans douze ou quinze livres de regardelles, sept charges et demye de costerets, et autant de fagots, avec un pot à trois pieds de la valeur de huit deniers, ayant cours selon l'ordonnance , puis une once de cirot capilaire , pour le tout faire bouillir dans ledit pot, et le réduire en un néant, et leur faire avaler la liqueur tous les matins, afin de les empescher de petter. Quarto, pour plus grande gratification, et à cette fin que je tusse obligé à la postérité , laditte société a jugé m'estre nécessaire pour chacun an d'une estofe la plus légère que faire se pourroit , à scavoir : les chausses et la Juppé des imaginations àe Turlupin et de BruscamoiUe, à la mode des moulins à vent; le manteau de pareille nature ; le bonnet ou le chapeau de paraae, que j'ay cru digne de porter en faisant monstre au Port au Foin > d'un fin drap d'escarlate jaune extraite de la brayette de defi^nct maistre François Rabelais >. UlîimOy craignant que je manquasse de bonne mine, l'on m'a fait forger dans l'enclume de Bias quatre poincts de philosophie pour me retrousser les moustaches , et douze relations de justice pour me torcher le cul en enfant de bonne maison.
1 . Il étoit au bout du Pont-Neuf. C'est aujourd'hui la place des Trois-Maries. Il y avoit là foule de petits marchands, de bateleurs, et surtout de coupeurs de bourse. Voyez nos Ya^ riitis historiques et littéraires, t. 8, p. 1 $(, note.
2. Ces farceurs regardoient Rabelais comme leur patron , et avoient en grand respect tout ce qui passoit pour venir de lui. Ainsi sa robe gardée à Montpellier leur étoit une précieuse relique. Voyez le Tabarin de l'édit. clzcv., t. 2, p. j jo.
Gaultier Cargitille^ 10
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Ces courtoisies m'estant ainsi asseurées» j'ay convié mes plus proches parens et amis , afin de solemniser la feste de caresme-prenant , lesquels se sont si bien trouvez de mon traictement, que tous s'en sont retournés en leur domicilie, avec la protestation de ne me plus importuner.
Ce n'est pas tout : sortant de table, et remerciant la compagnie de ce qu'elle avoit enflé son ventre à peu de frais, je rencontray Gaultier Carguille, qui tenoit le manche d'une raquette dont il s'escuroit les dents, avec Perrine, qui portoit dans une besasse la sentence arbitrale qu'elle avoit obtenue l'esté dernier > . Ma courtoisie ne peust différer de leur faire prendre du vin en passant. Ainsi, je tombay ae fièvre en chaud mal , car auparavant j'avois traité dix-huict per* sonnes à table d'hoste pour six blancs, et si l'on m'avoit serré le reste pour mon vin de coucher ; et ceux-cy furent aussi cause que pour leur em* plir la pense aussi grosse qu'un balon, deux cer» tains gigots de justice affamez en trente diables et demy vinrent séparer ma vaisselle de ma compa^ie, et, non content de ce, vouloknt inven* tonerma liberté, comme si j'eusse eu grande envie d'aller loger à l'image Nostre-Dame. Cela se passe pourtant avec un silence assez modéré; car la crainte que j'avois que l'on eust dit : Le gros Guillaume a trop de commoditez pour un homme de sa condition, et trop de discrétion pour un esventé , jamais mazette de Normandie n'eust esté si bien galopée.
1. C'est la Sentence de séparation qui se trouve, comme on Pa vu, à la fin de la Querelle de Gaultier GarguiUe et de Perrtne.
Voilà tes bidets qu'il m'a convenu faire depuis sept ou huict jours en çà , en attendant que je levé mes re^mens de gens de pied , et que je leur fasse faire l'exercice. Que si (quelqu'un me veut piéger", en cas qu'à Doire je ne sois trouvé solvable, qu'il vienne, paratus ero; et si d'aventure il a besoing d'un bon limonier, qu'il me mette entre les limons de sa femme : je veux que Diou me damne si je ne fais merveille.
Quant au sieur Turlupin, j'en reponds corps
fiour corps, et promets que s'il meurt à la table aute d'appétit, que je creveray à ses pieds pour chanter son oraison funèbre. Adieu, Messieurs, conservsz-vous avec vos nez , et moy je me conserveray avec mon cul, pour vous servir en cas de nécessité.
I. Girantir, ciuiionnfr; faire l*M, tunoul , comme ici, lonqa'îl l'agit de boire. Voyez, sur ceneeipresiîon, tesRiiSirchts d'Esiienne Pasquier, liv. 7, ch. )7, et l'Aïuirii thiâirt [BiUUnb. elievir., t. ), p. 30Û, ei t. 7,p, 171).
TROUVÉ DEPUIS SA MORT
Et ouvert le jour de la réception de son fils ADOPTir
CUILLOT GORGEU
A PARIS
M. DC XXXIIII ^
uisque toutes choses changent de nature, et qu'il faut tost ou tart donner du nez en terre , malgré tous les préceptes d'Hypocrate et de Paracelse , je voy bien que je dois tomber comme les autres ouvrages de la nature, et qu'il faut que j'aille voir ce que l'on fait à l'autre monde. Il est vray
1 . Cette pièce fait aussi partie du Recueil des Joyeusetez de Techener.
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pourtant (]ue je suis bien fasché d'y aller si tost, que je suis bien marry de laisser malgré moy ce que j'avois acquis avec tant de soin, et que, sans mentir, je serois bien aise de pouvoir encor durant l'espace de douze ou quinze ans tenir bonne et fidelle compagnie à mon cher et bien aimé Gros-Guillaume et au subtil Turlupin ; mais notre vieux maistre Valeran », depuis qu'il est en l'autre monde , désirant d'y faire valoir la comédie et de Py establir, comme il a fait en France durant sa vie , m'a fait divers commandemens de l'aller trouver, disant pour toutes ses raisons que le grand Maistre de la nature me veut voir, qu'il doit représenter devant luy plusieurs pièces nouvelles , et dans la sévérité des reigles des anciens de feu M. Hardy >, et quelques-unes de
1 . Tallemant parle ainsi de Valleran, dont Le Comte étoit le vrai nom : « C'étoit, dit-il, un grand homme, de bonne mine ; il étoit chef de la troupe; il ne savoit que donner à chacun de ses acteurs , et il recevoit l'argent lui-même à la porte. » {Historiettes ^ 2' édit., t. lo, p. 40.) L'Estoile parle de lui, sous la date du 31 may ïéoj (édit. du Panthéon ^ t. 2,
{). 424). Il est aussi nommé dans V Espadon satyrique (Coogne, 1680, in-i2, p. 25). L'abbé de Marolles, en sss Mémoires (in-fol., p. 31), le cite avec honneur; e^ il est nommé comme jouant encore à la page 62 du Voyage de maistre Caillaume en l'autre monde, vers Henri le Grand. Or, cette pièce est de 161 2 ; elle suffiroit donc à prouver que De Mou> ny s'est trompé quand il a dit {Tablettes dramat,, 2« partie, p. (9) qu'en 1608 Valeran avoit passé dans la troupe du Marais.
2. Alexandre Hardy, l'intarissable. C'est par ironie qu'on vante ici sa scrupuleuse obéissance aux règles des anciens, personne ne les suivoit moins que lui. « Vous êtes venu
pomt à dire qu'pn même personnage vieillît de quarante ans en vingt-quatre heures, que sa.*
M. Théophile >, et qu'il a fait à ce grand prince des récits fort advanta^eux de moy. Toutes ces raisons ne m'ont jamais contenté; j'ay pris divers esprits, et, quoy que depuis cinq ou six ans il m'ait plus pressé que de coustume, tantost par une nèvre et tantost par une incommodité de voix qui m'a longtemps empesché de monter sur nostre théâtre, où l'on me demandoit tous les jours, j'ay différé le plus que j'ay peu, toutes fois je voy bien que je seray bientost contraint d'obéir; une importune defluction qui depuis trois ans me tient au cul et aux chausses a juré de ne me quiter que je ne m'en aille : c'est pour-4 quoy, pour mesnager le peu de temps qui me reste, je veux, auparavant que de quitter mes chers et bien aimez compagnons, leur donner des tesmoignages de ma bonne volonté, et au public des marques du déplaisir que j'emporte quant et moy de ne pouvoir par mes chansons et mes mouvemens risibles exercer la rate de sept ou huict générations de suite; mais puisqu'il ne m'est pas permis, passons outre, et aisposons en faveur de ceux qui le méritent de ce que je voudrois bien ne quitter pas.
Premièrement , afin que j'ayè ceste satisfaction
barbe et ses cheveux blanchissent dans l'intervalle de deux actes; il pouvoit entre deux soleils passer de Rome à Paris; et c'estoit faire une comédie que de mettre une vie de Plutarque en vera. » (G. Gueret , la Guerre des auteurs anciens et modernes, 1671, in-i2,p. 161.)
I . La Pyrame de Théophile avoit eu beaucoup de succès, et Ton faisoit le plus grand cas de ce poète à l'hôtel de Bourgogne. Voyez ce qu'en dit Beausoleil dans la Comédie des comédiens de Scudéry, etc., \* Histoire du théâtre français , par les frères Parfaict, t. 5, p. 79.
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en mourant de laisser contens ceux qui aiment la comédie, et qui pour leur plaisir portent le teston • à l'Hostel, j'ay creu, après la grande approbation que j'ay eue parmy eux , et pour d'autres considérations à ce me mouvans, que je leur devois laisser un successeur qui fust digne d'occuper ma place.
A cet effet , après y avoir longuement songé , je veux et entens que le vénérable Guillot Gorgeu cesse de courir ta campagne et vienne jouer mon roole à Paris' et partout ailleurs où besoin sera , comme seul capable et habile à me succéder, car telle est ma dernière volonté; et pour le laisser le plus semblable à moy qu'il se puisse, je luy donne et lègue mon habit noir à manches rouges, ma cale noire, mon masque , ma chevelure blanche, ma ceinture, ma gibecière, ma
1 . Le teston n*avoit plus cours depuis Henri III ; le mot est donc pris ici pour une pièce de monnoie quelconque. Pendant un aemi-siecle au moins le prix des places ne subit au> cune variation à l'hôtel de Bourgogne. En 1692, on payoit encore quinze sols au parterre , ainsi qu'on le voit par le dénouement des Chinois, comédie de Re^^nard et de Du Fresny. C'étoit comme à l'époque de la neuvième satire de Boileau et de V Attila de Corneille, et comme en 1652, lorsque De Villiers, faisant une annonce en vers pour l'Amaryllis de Tristan^ disoit :
Venez apporter vostre trogne Dedans nostre hôtel de Bourgogne; Venez en foule , apportez-nous Dans le parterre quinze sols , Cent-dix sols dans les galeries.
2. C'est en effet Bertrand d'Audoin, dit Guillot Gorjeu, qui remplaça Gaultier Garguille dans ses rôles. Sur ce farccur, qui avoit commencé par être médecin, métier vers lequel il retourna avant de mourir, voyez nos Variétés historiques et littéraires, t. 3, p. 3 $3.
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da^e ■ et mes postures; et pour faire en sorte
Su'ii puisse plus aisément descouvrir les fourbes e Turlupin et les cajeolleries de Belle-Rose, lorsqu'à la farce ils en voudront à sa femme, je luy laisse mes grandes lunettes, mes jalousies et les bons advis de Gros- Guillaume pour la garder. A la charge qu'il s'acquittera tous les jours de comédie d'une chanson ^ue je dois à perpétuité aux pages et aux laquais^, sauf le droict que Targa ? y peust prétendre par lettres du prince, et autres menus suffrages.
Et pour tesmoigner que j'ay tousjours chery la mémoire de mes camarades, je leur laisse à tous en général le soin de contenter leurs auditeurs, d'amasser de l'argent pour acheter des maisons aux champs et à la ville, et le droit de se plaindre de la fidélité de leurs portiers 4, sans
1 . Ce détail du costume de Gaultier Garguille est on ne peut plus exact.
2. Ils formoient le public des 'petites places à Thôtel de Bourgogne^ et il étoit d'usage que Gaultier Garguille le
Satinât toujours d'une chanson pour finir. Bruscambille , ns un de ses prologues , parle du bruit ^ue ne manquoit jamais de faire cette turbulente valetaille, avant et pendant le spectacle : « A-t-on commencé , dit41, c'est pis qu'auparavant : l'un tousse , l'autre crache , l'autre pette , l'autre rit , l'autre gratte son cul ; il n'est pas jusqu'à messieurs les pages et les laquais qui n'y veulent mettre le nez, tantost faisant intervenir des gourmades réciproquées , maintes fois à faire pleuvoir des pierres sur ceux qui n'en peuvent mais. »
3 . On a vu au commencement de ce volume que c'est en effet Targa qui étoit l'éditeur des chansons de Gaultier Garguille.
4. On appeloit ainsi les employés qui gardoient la porte et recevoient l'argent du public. Quand il y avoit foule, on en doubloit le nombre. Le comble du succès pour un auteur ou pour un acteur, c'étoit que le public, faisant violence pour entrer, écrasât i la barrière deux ou trois portiers. S'ils
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oublier la visite des princes et des seigneurs, et le petit mot en passant pour leur faire souvenir que leurs garderobes sont inutilement pleines d'habits, qui leur pourroient servir à faire voir leur humeur libérale en public ^ Pour le particulier, je prie Belle-Rose » de
n'étoient pas très-exacts dans leurs comptes, ils étoientau moins très-aptes à réclamer du public le droit d'entrée ; c'est ce qui fait dire au Petit-Jean des Plaideurs :
.... J'étois un vrai portier de comédie.
1 . Pour comprendre ce passage , il faut se souvenir que pendant le XVlIe et le X VI Ile siècle le roi et les seigneurs laisoient souvent des présens d'habits aux comédiens, soit qu'ils les prissent dans leur garde-robe, après les avoir portés quelque temps, soit qu'ils les eussent fait confectionner exprès. Le premier cas étoit le plus commun (Voy. nos Variétés historiques et littéraires , t. 6, p. ijj). Tallemant (i* édit., t. 9, p. 192) parle d'un baron du Puiset qui, tant en repas
a n'en habits donnés aux comédiens, dépensa ^,000 livres afin e faire jouer une ridicule pièce de sa façon. Quand Bellerose créa le rôle du Menteur, l'habit qu'il portoit lui a voit été donné par le cardinal de Richelieu. Mesdemoiselles Molière et de Brie, lorsqu'elles jouèrent dans le Sicilien^ tenoient du roi les belles mantes qu'elles portoient (Cazftte de Robinet, 19 juin 1667). En 1724, le beau costume dont se para mademoiselle de Seine, de la Comédie-Françoise , pour les représentations de Fontainebleau , et qui n'avoit pas coûté moins de 8,000 iiv., car il y étoit entré 900 onces d'argent, étoit un présent de Louis XV (Maupoint, Biblioth, des théâtres-^ p. 148). Celui dans lequel se montra mademoiselle Delisle pour danser un pas l'année suivante dans le Pirithoûs de Mouret et Laserre avoit coûté 2,000 écus à M. de Charolois; il étoit d'étoffe d'argent fin. C'est encore le roi qui donna les costumes pour la première représentation du Catilina de Crébillon ^Journal de Collé, t. I, p. 40), et M. d'Angevilliers (^ui gratifia Sarrazin du bel habit qu'il portoit dans Gustave (Piron, Œuvres, in-S, t. 7, p.. 156).
2 . Pierre le Messier, dit Bellerose, le premier qui fut, avec Mondory, un acteur vraiment sérieux (Tallemant, t. 10, p. 41). Les frères Parfaia pensent que c'est lui qui joua d'o-
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conserver tousjours ses douceurs amoureuses, ses délicatesses de théâtre, qui ne sont presque connues que de luy, la facilité de s'expliquer dans les amours, et la grâce qu'il a en louant ce qui luy plaist.
Pour fe Don et gros Guillaume, il gardera tousjours sa naïfveté risible , son inimitable galimatias ; et quoy que son aage le doive estonner, it vivra comme il a de coustume , c'est-à-dire qu'il
rig'mal le rôle de Cinna {Hist. du théâtre franc., t. 4, p. 24). Il étoit entré au théâtre avec Corneille, c'est-à-dire en 1629,. Pannéede Mélite ; il quitta en 1 643 . « Floridor, écrit Tallemant {i. 10, p. 49), las d'être au Marais avec de méchans comédiens, acheta la place de Bellercse , avec ses habits , moyennant 20,000 livres ; cela ne s'étoit jamais vu. » C'est par dévotion qu'il s'étoit retiré. Son nom resta longtemps fameux; si bien qu'à le voir souvent cité dans les pièces du temps de la Fronde, on pourroit croire qu'à cette époque il étoit encore au théâtre. Il figure, par exemple, au nombre des acteurs mis en scène dans l'Imprécation comique, ou la Plainte des comédiens sur la guerre passée , 1649, in-4. Sa femme, qui n'avoit pas quitté la scène en même temps que lui^ et qui étoit «bonne actrice», dit des Réaux, passoit pour avoir été la maîtresse de l'abbé de la Rivière. C'est ce qui fait le sujet d'une autre mazarinade , Lettre de Belleroze à l'abbé de la Rivière, 1649, in-4. ^^ misère des comédiens pendant ces troubles s'y trouve encore en jeu, et l'on y lit à la fin, entr'autres choses gaillardes, une chanson du Savoyard contre la Belleroze, dont voici l'un des traits :
Ne gaignant plus rien sur la Seine, Elle trafique sur le Rhin.
Belleroze étoit un peu pédant à la ville et très-affecté â la scène (Tallemant, t. 10, p. 47). Ondisoit du temps de Scarron (l'Héritier ridicule, acte j, scène i), le ton de Belleroze, pour un ton de déclamateur. Il avoit aussi l'air trop fade, lit-on dans les Mémoires de Retz, et madame de Montbazon ne pouvoit se résoudre à aimer M. de la Rochefoucauld, parce qu'il lui ressembloit. Il mourut du 20 au 2 ( janvier 1670 (Voy. Gazette dt Robinet, à cette dernière date).
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n'espargnera point les bons vins ny les bonnes viandes , et qu'il se servira du baston si les jambes luy manquent ; Passeurant qu'en faveur de nostre vieille amitié et du long temps que nous avons vescu ensemble , je luy envoyeray de l'autre monde un répit de dix ans par le premier courrier qui vienara par deçà.
Turlupm, que la nature et l'art semblent avoir rendu inépuisable en rencontres et en fourbes, pour commuer de plaire à tout le monde, comme il a fait depuis tant d'années , se servira des comédies de Pfaute traduites en françois , et de quelçiues autheurs italiens et espagnols que le notaire qui reçoit le présent testament a charge de moy de luy livrer quand il en sera requis ; et le tout pour augmenter et faciliter sa grande vivacité d'esprit.
Le seigneur Bonniface >, comme le docteur de la troupe, prendra le soin de la distribution >, et conservera l'avantage qu'il a d'estre grandement agréable; et pour l'obliger à cela, je luy donne mon petit chapeau noir, avec l'aigrette blanche, et ma petite fraise des festes.
1 . On ne sait rien sur cet acteur. Sa femme étoit aussi de la troupe, et des meilleures à ce qu'il parott; Gros-Cuillaume, dans la pièce de Gougenot, la Comédie des comédiens (i6^i), la vante entre toutes les autres {Ancien théâtre françois, Biblioth. elzevir., t. 9, p. 342).
2. Plus tard, ce fut Bellerose qui eut soin de ce qu'on appelle ici la distribution , c'est-à-dire sans doute de l'organisation du répertoire. « Un barbier, un tailleur, lit-on dans le Manuel du bon citoyen (1649, in-4), un maître à danser, un peu entreprenans et inventifs, vont changer toute la face de la cour, en moins de huict jours, aussi facilement que Bellerose fera la scène de son théâtre.» (Moreau, Choix de mazarinades^ t. 1, p. 438.)
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Le vaillant capitaine Fracasse S de qui l'on ne peut ouïr les rodomontades sans estonnement, pour continuer de bien en mieux, consultera les capitaines espagnols, sans négliger la noblesse de Gascongne.
A nostre Beau Chasteau >, cjui ne trouve point de chasteté capable de luj résister, qui n'est vea que pour estre aimé , q^iii, jaloux de son mestier, est exact jusqu'au dernier poinct, je commande, par le pouvoir que j'ay sur luy, de ne sortir jamais de jeu de paume sans se faire essuyer et frotter, et de boire le vin sans eau , comme il a de coustume; et pour l'y obliger, je luy lègue les promenades de mon jardin de la porte Montmartre, et luy permets de donner les fleurs qui sortiront des oignons que j'y ai plantez aux dames qu'il y conduira, à la charge pourtant de n'advancer point ses jours pour les vouloir trop contenter. J'ordonne de plus qu'aussitost qu'on m'aura mis en terre, il montera à cheval pour aller quérir mon successeur, et ce, pour luy conserver le droict qu'il a en la charge de courrier perpétuel de la troupe.
1 . Nous ne savons qui jouoit ce rôle à l'hôtel de Bourgogne. Sur le théâtre du Marais c*ètoit Bellemore,que Mondory avoit enrôlé (Tallemant, t. 10, p. 46). Un peu plus tard, cet emploi fut tenu par Juvenon de la Fleur, père de la Thuillerie.
2. François Chatelet , dit Beauchâteau, n'étoit que depuis peu de temps à Thôtel de Bourgogne. Il y avoit débute en 1633, dans la Comédie des comédiens de Goueenot. Il jouoit les rôles tragiques : ainsi le Rodrigue du Cia, comme on le sait par l'Impromptu de Versailles, où il est moqué; ainsi encore le rôle de Cinna , pour lequel il alternoit avec Floridor (D'Aubignac, Pratique du théâtre, 16 jy, in-4, p. 51, 52). Il mourut en 1665. Le petit Beauchâteau, ce petit prodige de poésie, si vite avorté , étoit son fils.
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Nos actrices , qui à l'envy les unes des autres font des merveilles, continueront tousjours leurs louables jalousies, et se divertiront quelques fois, si bon ^eur semble , aux discours amoureux de ceux qui se passiannent pour elles, lorsque sur le théâtre elles représentent la passion qu'elles ne ressentent aucunement , avec permission de
I)ouvoir avec honneur recevoir les présens qu'on eur fera, et de prendre de quel costé qu'il vienne , sans se soucier des sottes opinions du peuple.
A mon oncle Mondor *, à fin G[u'il ait plus de majesté en distribuant ses médicamens à ceux qui luy en demandent >, et pour l'alliance qui est entre nous, je donne et lègue ma belle robbe dont je représentois les rois dans la comédie; et pour ma chaisne et ma médaille en façon d'or, l'ordonne qu'on les luy délivrera à prix raisonnable , en cas qu'il en ait affaire.
Mes jambes seiches demeureront pour le soulagement des pauvres goutteux, qui s'en serviront les uns après les autres , comme ils ad viseront.
Pour mes mains à longs doigts , encore que Monroy se serve fort bien des siennes , je les luy laisse pour le soulager à la recepte qu'il fera à
i« Je ne sais pourquoi l'on fait dire ici à Gautier Garguille <)ue Mondor étoit son oncle. Tout se tenoit alors dans cette grande famille de saltimbanques et de comédiens, et, puisqu'on avoit bien dit que Tabarin et Mondor étoient frères, « quoique l'un fût de Lorraine et l'autre de Milan» {Œuvres de Tabarin , t. 1 , p. 229), on pouvoit tout aussi justement écrire que Mondor et Gaultier étoient oncle et neveu.
a. 11 passoît cependant pour avoir fort bonne grâce à distribuer ses drogues. Voyez la Caquets deVaccQuchie^ édit. •eizevir., p. 101.
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la porte, lorsque mon successeur viendra recueillir l'héritage que je luy laisse.
Maistre Georges, nostre décorateur», conservera religieusement sa bonne coustume d'employer un cent d'esplingues et autant de doux, et dfe faire si bien son calcul qu'il luy en revienne vingt-cinq livres, sans les autres petits tours du baston.
I . Nous ne connoissions pas ce premier des décorateurs ^e théâtre. Son art n'étoit pas encore bien avancé. Depuis 1621, année où fut jouée la Silvie de Mairet, Pon avoit toutefois un peu perfectionné la mise en scène. On ne se contentoit plus, sur le théâtre, «de tapisseries, qui, selon Perrault (Parallèle des Anciens et des Modernes) ^ donnoient des entrées et des sorties aux aaeurs par Pendroit où elles se joignoient l'une à l'autre.» Depuis la Silvie, la scène, dit encore Perrault , s'étoit peu à peu embellie ; « on en fit les décorations d'une peinture supportable, et Ton y mit des chandeliers de cristal pour Péclairer. » Ce n'est pas à dire cependant que le progrès fllt encore considérable. Ce que dit l'abbé d'Aubignac en tète de sa tragédie de la Pucelle d'Or^ liansy jouée en 1643 , pour se plaindre des pitoyables décorations que les comédiens lui avoient données pour cadre , montre assez qu'il y avoit encore beaucoup à redire : « Au lieu, dit le pauvre abbé, au Heu de faire paroistre un ange dans un grand ciel , dont l'ouverture eust fait celle du théâtre, ils l'ont fait venir quelquefois à pied et quel(]uefois dans une machine impertinemment conduite. Au lieu de faire voir dans le renjondrement et en perspective l'image de la Pucelle, au milieu d'un feu allumé et environnée d'un grand peuple, ils firent peindre un méchant tableau sans art, sans raison, et tout contraire au subjet... o En 1662, Tart de la mise en scène n'avoit pas encore beaucoup marché , l'illusion scénique en étoit toujours aux élémens. Ainsi l'on connoft par une note de la tragédie de M. de Roûdor, la Mort de CynSj ou la Vengeance de Thomiris, comment on savoit re* présenter une armée avec une grande économie de personoeL Au quatrième aae, Thomiris crie : À moi, soldats! et ansttt6t «on fait tomber une toile où est reprbeatée une année «D bataille, qui passe sur un pont. »
^•■^^«■■■«mpwi^
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« Et je deffens purement et simplement à Bel- Air Jean-Jacques, quand on luy baillera les pièces nouvelles pour en escrire quelque roole, d'en reserver des copies entières par devers luy pour s'en servir en cas qu'il voulust, ce caresme prochain , faire troupe avec Banse et sa femme.
Et d'autant que mon baston est nécessaire à beaucoup de personnes qui pourroient contester sur ce sujet, tant goûteux que autres, pour esviter les procès qui pourroient intervenir entr'eux, je veux qu'il soit compris dans le reste de l'hérédité de mon fils Guillot Gorgeu, comme à luy appartenant.
Et pour faire voir que je n'ay jamais eu de rancune contre les comédiens du Jeu de paume de la Fontaine *, quoy qu'ils ayent pris inutile-
I . Ce jeu de paume de la Fontaine , dont on avoit fait un théâtre, se trouvoit rue Michel-le-Comte. C'est un avocat, nommé Jacques Avenet , qui le sous-Iouoit à Mondory, — nous verrons tout à l'heure qu'il faisoit partie de cette troupe, — et à ses camarades. A peine y étoient-ils que les habitans de la rue Michel-le-Comte , presque tous gens de qualité et officiers des cours supérieures , se plaignirent de l'embarras des carrosses agglomérés tous les jours, à la même heure, aux environs du théâtre; et ordre vint à Jacaues Avenet de donner sur-le-champ congé aux comédiens. Un arrêt du parlement en date du 22 mars 1633, reproduit par les frères Parfaict(t. 4, p. 50, note), fut même rendu en cette circonstance. Les comédiens en appelèrent-ils? C'est probable , et , comme Mondory, leur chef, étoit bien en cour, il paroîtroit qu'ils obtinrent de rester, au moins pendant quelque temps. Ce qu'on lira plus loin prouve en effet qu'en 1634 ils jouoient toujours au jeu de paume de la Fontaine, Ils dévoient être toutefois en quête d'une autre salle ; ils la trouvèrent quelques mois après. C'étoit encore un jeu de paume, situé tout en haut de la rue Vieille-du-Temple, au dessus de l'égout. Ils ouvrirent en janvier 1635 (Voy. la Gazette de France du 6 janvier). Parmi
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ment la peine d'attirer l'eau vers leur moulin, je Yeux auparavant que de mourir leur donner quelques bons advis; car en ce moment, bien souvent, on donne de bons conseils.
C'est pourcj^uoy, commençant par le coq de la paroisse, je pne Montdory > (si par hasard il l'ouïes pièces qui furent jouées sur le théâtre de la rue Michelle-Comte, il en est une, Mélisse ou Melize, pastorale-comique en cinq actes et en vers, qu'on a ces années dernières attribuée à Molière , parce (ju'on ne s'étoit pas bien renseigné , sans doute, sur l'histoire du théâtre où elle fut donnée. Si, comme rien n'y répugne, et comme l'assurent les frères Parfaict (t. 5, p. j8), cette pièce fiit jouée rue Michel-le- Comte, c'est-àndire de 16)2 à 163$, l'attribution devient impossible : Molière, en 1635 , n'a voit que treize ans! La pièce ne porte aucune date, mais ce qu'on lit dans le prologue peut en tenir lieu. L'auteur y engage Louis XIII à entreprendre une croisade contre les Turcs, et lui promet la détaite du Croissant. Or^ en 1635, c'étoient là des idées à la mode , que la Turciaae du P. Josef avoit contribué à mettre en cours , et auxquelles , quelque temps après , l'expédition de Candie parut donner un semblant d'exécution. M. P. Lacroix {Catalogue Soleinne, t. i, p. 162) s'étonne de ne pas trouver de privilège sur les rares exemplaires de la pièce ; c'est que, sans doute, la scène du jeu de paume de la Fontaine étant sous le coup d'une interdiction du parlement, on n'aura pas cru devoir accorder de privilège à une pièce qui n'avoit pour ainsi dire pas eu de théâtre légal.
I. Il étoit en effet le chef de la troupe (Tallemant, t. 10, p. 42}. Je n'en dirai pas long sur ce comédien bien connu; )e me contenterai de renvoyer à son Historiette par Tallemant, et à un curieux article où M. Aug. Soulié cite de lui deux lettres inédites (Revue de Paris, 30 décembre 1838,
I>. 347-3 $5}. Au sujet de sa naissance, je rappellerai aussi e passage suivant de la Vie de Jacqueline Pascal y par sa sœur Gilberte. On y verra que Mondori n'étoit pas d'Orléans, comme on l'a cru parce qu'il finit par se retirer aux environs de cette ville, et l'on y apprendra de qui lui venoit son nom de Mondory. Jacqueline Pascal devoit jouer une petite comédie devant le cardinal de Richelieu : « Elle pria ,
Gaultier Carguille. 1 1
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blioit) de se souvenir qu'il esttousjours le maisf re, que la troupe ne peut subsister sans luy, et, sur cette opinion, de prendre deux fois plus que les autres, et de prendre garde qu'il ne luy ar«* rive comme à la corneille d'Horace , s'il ne se contente pas de réciter des vers, puisqu'il y réussit.
Pour FilîpînS qui n'a rien pour s'en servir qui approche de nostre Zany > que la terminaison du nom, je luy conseille de perdre un peu de la bonne opinion qu'il a de luy mesme.
Le Noir et sa femme i sont assez judicieux et
dit Gilberte, un comédien célèbre de ce temps, le nommé Mondory, qui estoit de Clermont , et qui avoit pris le nom de Mondory parce que son parrain, qui estoit un homme de condition de cette ville, s'appeloit M. de Mondoij, de l'in-^ struire pour faire son personnage. » Voyez Cousin , Jacqueline Pascal, I" édit., p. 59. Onn'avoit pas encore donné à ce détail biographique si intéressant et imprévu Tattention qu'il mérite.
I . C'étoit un rôle de valet; Villîers le jouoit, et le nom lu en étoit resté (Tallemant, t. 10, p. 50). Il mit ce personnage dans sa tragi-comédie le Festin de P/^rre, qu'il donna en 1659.
s. Niais de l'ancienne comédie italienne. Il y étoit ce que fut notre Jeannot , dont le nom a d'ailleurs de l'analogie avec le sien, car Zany, c'est Jany, prononcé à la façon ze-r eeyante des Vénitiens et des Bergamasques. Le Zany justement, comme Arlequin son compère ^ étoit de Bergame. Voyez sa généalogie burlesque en patois bergamasque i la suite d'une facétie du XVIe siècle, La piacevole astrotogia det Ravanello , et le Raccolta dl tutte l'opère di Batiolommeo Bocchino, detto Zan Muzzina, Modona, i66(, in-12, écrit tout entier en langage de Zani, c'est-à-dire en patois de Bergame corrompu. Molière prit le Zani et en modifia le caractère et le nom ; il en fit Zanarelle ou Sganarelle.
). Ce Le Noir et sa femme avoient commencé par être d'une troupe de comédiens attachés à la cour du prince d'Orange. Louis XIII , pour faire pièce au cardinal de Riche-
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assez exacts en leur mestier pour n'avoir pas besoin d'advis ; toutesfois^ comme leur bon amy , )e les advertira^ en passant , luy de garder tousjours sa gravité, et elle ces petites douceurs et ces gaillardises qui la rendent agréable à tout le monde.
A ces Messieurs qui sont venus en foule grossir leur troupe, je les advertis de se tenir oien serrez ensemble et de se rendre nécessaires le plus qu'ils pourront; à faute de ce faire, je les condamne à retourner à la campagne , quoy que Jodelet< se rendroit assez recommandable par ses niaiseries, s'il allôit trouver ces fameux opérateurs qui sçavent l'art de faire parler un homme de la bouche lorsqu'il parle du nez.
Et pour leur Tibaut Garray, avec son masque à visage bouffi et sa taille de Pigmée, qui s'est
liea, qui protégeoit le théâtre de Mondory, les en retira, et les mit dans la troupe royale, c'est-à-<lire a l'hôtel de Bour-
gogne (Tallemant, t. lo, p. 42, 44). Les frères Parfaict isent que cela eut lieu en 1034. Ce ne fiit toujours pas dans les premiers mois de l'année, puisque nous les voyons encore ici taisant partie de la troupe de Mondory. «Le Noir mourut, dit Tallemant (t. 10, p. 42), et sa femme s'en tira. Le comte de Belin , qui avoit Mairet à son commandement, fai- 8oit faire des pièces à condition qu'elle eût h principal personnage, car il en étoit amoureux, et la troupe s'en trouvoit bien. 1» Ce comte de Belin avoit été gouverneur de Paris pendant la Ligue. «On dit, continue Tallemant, à propos de la Lenoir, que Mondory s'en éprit, mais qu'elle le haîssoit, et que la bame qui fiit entre eux fut cause qu'à l'envi l'un de l'autre, ils se firent deux si excellentes en leur métier. »
t« Julien de TEpy, frère de celui qui jouoit les vieillards dans les pièces de Scarron, fut le dernier qui joua la faru, «Pour un fariné natf, dit Tallemant (t. 10, p. p), il est bon acteur. Il n'y a de plus de farce qu'au Marais , où il est, et c'est à cause de lui qu'il y en a.» C'est pour lui que Scarron fit la plupart de ses pièces. Il mourut à la fin de
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pommes cuittes > . Qu'il se contente que
croit estre belle, et qu'elle fait tout ce qu'elle
peut pour se rendre agréable au théâtre, quoy
que sa taille ny ses espaules ne luy aydent pas
beaucoup.
Voyla tout ce que je désire estre entièrement observé après ma mort; et pour ce oui touche monentenrement, mes comparons et bons amis prendront le soin de s'en aquiter avec l'honneur deu à la mémoire de Gaultier Garguille.
Et afin que ma dernière volonté soit veue et sceue de tout le monde, aussitost que Guillot Gor^eu^ mon héritier et fils adoptif, sera en possession de l'hérédité que je luy laisse, et, durant deux ou trois jours, aura faict voir que je l'ay judicieusement choisi et adopté pour mon fils , je veux et entens que le sus dit testament soit im*
mars 1660. Loret lui fit cette épitaphe, dans sa feuille du 3 avril :
Ici gist qui de Jodelet
Joua cinquante ans le rôlet ,
Et qui fiist de mesme farine
Que Gros-Guillaume et Jean Farine,
Horsmi ou'il parloit mieux du nez
Que les aits deux enfarinez.
« Jodelet, dit Tallemant , parle du nez pour avoir été mal pansé de la vérole, et cela lui donne de la grâce.»
I. Les mécontents du théâtre n'ont pas changé de projec
chereau, Hist. de Molièrt, troisième édition, p. 212.)
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primé, vendu et publié dans Paris» et partout ailleurs où l'on trouvera estre nécessaire.
Signé : Gaultier Garguille.
Et par moy notaire et garde-note de la cour jubilative, receu, signé et coUationné suivant l'original, qui est escrit en l'air sur des toilles d'araignées avec des pieds de mouche, en datte du quarante cinquiesme décembre deux mille quatre cents soixante-dix.
Barbitaut.
Fin.
M. DC. XXX. IV
ln-8« »
on cher Guillaume, mon bon amy, l'affection que je t'ay tousjours portée durant ma vie m'est tellement empraint dans la mémoire, que j'estimerois estre
I. Cette pièce, fort rare, n'est point mentionnée par M. Brunet dans son Manuel.
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ingrat si je ne revenois de l'autre monde pour t'en faire paroistre quelque eschantilion après ma mort.
Pour ce faire , j'ay obtenu de nostre viel nautonnier Caron de me repasser quelque peu de temps le fleuve dans sa barque (car, de me précipiter comme je le fis lorsque je quittaj le monde et t'ay dit adieu , je me suis bien gardé de le faire). Il m'a donc accordé cette courtoisie de gratis, et m'a promis la même faveur pour tous ceux de nostre célèbre troupe; laquelle j'ay fait authentiquement enregistrer. Mais j'ay craincte qu'il ne s'en recompence au triple sur les commediens du Jeu de Paume de la Fontaine.
Le Gros Guillaume.
Quelle voix est-ce là , qui me trouble les sens t Quy est-ce quy parle à moy sans se faire apparoistre ?
L'Ombre.
L'ombre, se faisant apparoistre , dit :
Ne festonne donc point : je suis* Gauthier Garguille , celuy qui par cy-devant a eu l'honneur d'estre comme toy de ces illustres trouppes royalles, et l'un de tes plus affectionnez.
Le Gros Guillaume.
Est-ce toy, illustre Gauthier Garguille, quy a esté autrefois la merveille des comédiens de la France, lequel, par des naifves et admirables actions, tu t'es faict admirer par les plus excellens esprits de ce temps, et de plus a eu la faveur d'estre aimé du plus grand prince du monde?
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L'Ombre.
Mon esprit ne s'est jamais repeu de vanité; c'est pourquoy il rie m'en est point resté pour avoir de vaine gloire des perfections que tu me attribues. Je les ay tousjours laissé à ses nouvelles trouppes S quy sont tellement enflées de vaine gloire, qu'ils s'estiment entre les Phenixs . du temps, et toutes fois la plus part ne sçavent les règles de la grammaire françoise et ny la prononciation d'un vers.
Le Gro's Guillaume*
Quel que tu sois, laissons, je te prie, le monde comme il est. Ce n'est pas chose nouvelle de voir des docteurs d'Arcadie quy ont les visages d'hommes et les oreilles d'asnes : il faut que tout le monde vive (comme dit le proverbe, larrons et autres), et, d'autre part, mon humeur n'est point à censurer personne. Je te prie seulement , si tu veux que je croye que tu sois l'esprit ou l'ombre de mon pauvre amy defunct Gauthier Garguille, dy moy les causes quy t'ont porté de quitter l'a^greable séjour et les grands contentemens que je sçay que les bienheureux fcomme tu puisse estre) jouissent des délices aes Champs-Elysées.
I . Ces nouvelles troupes ètoient celle du Jeu de Paume de la Fontaine, dont il a été question dans la pièce précédente , et celle qui, après avoir joué avec succès devant la cour à Fontainebleau , avoit en récompense obtenu de donner des représentations au faubourg Saint-Germain. Cette troupe doit être celle dont parle Tallemant (t. 10, p. 51) comme ayant eu la Béjard, et n'ayant existe que peu de temps i Paris.
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L'Ombre.
C'est, mon cher amy, cest agréable séjour et ces grands contentemens dont tu me parles quy m'ont incité à te venir revoir, pour t'asseurer qu'ils sont encore plus grands aue tu ne les sçaurois jamais exprimer, et de pius, que dans ces délices tous les commediens quy se sont rendus (comme toy) parfaicts en cest ancienne et honorable exercisse ont aussi bien que dans ce monde la faveur d'estre les bienvenus avec les grands; et te puis encore asseurer que ceste très-louable profession est en telle estime de par de là , aue nos desfuncts et anciens prédécesseurs Valleran «, Laporte * et autres célèbres acteurs sont rêverez et honorez comme des demy dieux , et n'ont d'autres fréquentations qu'avec les Caesars, les Pompées, les Henris, et ainsi de tous magna* nîmes roys et empereurs quy ont autre fois, sous leur nom, faict trembler tout le circuit de la terre. Ils n'estiment pas faire un bon entretien si quelqu'un des nostres n'est de la compagnie. Alexandre le Grand tient à grand honneur lorsque Valleran ou Laporte luy font la faveur de le visiter, ce qu'ils font rarement. Tu sçay que les
Voy., sur lui , une note a*une des pièces précédentes
2. 11 s'appeloit de son nom Mathurin Lefèvre. Sa femme eut plus de célébrité que lui. Elle s'appeloit de son nom Marie Vemier. L'abbé de MaroUes se souvenoit de Tavoir applaudie en 1616. C'étoit le temps ^ dit-il « «où cette fameuse comédienne, nommée La Porte, montoit encore sur le théâtre, et qu'elle se faisoit admirer de tout le monde, avec Valcran, et que Perrine et Gaultier étoient des origisaux qu'on n'a jamais pu imiter. » {Mémoires, i6|6, in-fol., p. 51.; La Porte doit être le même que nous avons déjà rencontré dans nos Variétés histor, et ///t., t. ;,p. n9-
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choses ne valent que ce qu'on les estime. Ce qui doit donner de la consolation de nos absences ^ et faire espérer à ton incomparable trouppe qu'un jour ils recevront la mesme faveur oue reçoivent, dis-je, ces illustres commédiens <Iu temps passé.
Le Gros Guillaume.
Puisque la comédie est autant révérée et ho* norée en l'autre monde parmy les grands et illustres personnages comme elle est (autant et plus 3ue jamais) parmy les grands et illustres princes e la terre , je ne puis croire qu'ils te remetteni en arrière des autres , veu que tu as assez acquis de réputation parmy les beaux esprits et gens d'honneur pour te donner l'entrée dedans leurs conversations.
L'Ombre.
Depuis mon arrivée dans ce délicieux séjour, j'ay esté tellement ravy des merveilles qui de toutes parts y sont en aDondance, que je ne me suis autrement mis en peine d'approcher de leurs departemens. Car, d'autre part, nostre cher amy et allié Tabarin «, de la personne duquel je fus tellement porté de ma bonne fortune que ce fut le premier que je rencontray dans les Champs-Elysées *, m'a donné tant de contentement et de délectation à me faire voir toutes les
1 . Gaultier Garguille avoit épousé la fille de Tabarin {Œa* vru de Tabarin^ édit. elzev., t. i, p. x).
2. On ne sait pas au juste quand mourut Tabarin, mais, selon M. G. Aventin, ce dut être peu après 16^0 (Voy. son întroduaion aux Œuvres di Tabarin^ édit. elzev., t. 1, p. îx). Sa rencontre svtQ Gaultier Garguille, à laquelle il est fait
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choses admirables que de tous costez y sont prodiçallement construites avec une très -grande peine , je puis faire la révérence à nos anciens maîtres Valleran et Laporte, et autres célèbres acteurs et actrices; d'autant aussy que je ne me suis voulu esmanciper de ce faire, pour n'estre encore parfaictement instruit à la manière qu'il faut se gouverner dans ces lieux , à quoy travaille tous les jours par charité Tabarin.
Le Gros Guillaume.
Puisque tous ces grands monarques portent une si grande affection aux célèbres commediens, je m'estonne grandement que, pour diversifier leurs passe-temps, qu'ils ne se font représenter par ces grands maistres quelques nouvelles pièces.
L'OMBRE
Ils ont tant d'autres diversitez que jusques à présent ils n'y ont pas songé ; et aussy qu'ils sont du tout portez de curiosité de sçavoir les nouvelles qu'apportent tous les jours un nombre infini de capitaines, d'officiers et soldats des armées impériales et espagnoles en ces lieux; lesquels , encore qu'ils ayent payé le tribut à nature, ne laissent que, lorsqu'ils aperçoivent le roy de Suède' de trois lieues près, que ce n'estoit que nos frontières sont bien gardées, ils nous feroient bientost banqueroute.
allusion ici, donna Heu à la pièce qui précède celle-ci. Quant à la mort funeste du gai compère de Mondor, on peut lire ce qu'en raconte Daniel Martin , au chap. 24 ou Parle' ment nouveau ,1697, in-8 .
I. Gustave-Adolphe, tué à Lutzen, étoit depuis deux ans dans le royaume des morts.
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Or, pour revenir à ce que tu me dis , que tu t'estonne que ces grands personnages ne se font représenter quelques belles pièces, tu sauras que Théophile, pour entrer en leur faveur, a promis de leur disposer la plus belle pièce quy aye jamais esté jouée.
Le Gros Guillaume.
Je n'estime pas que Théophile , bien qu'il soit un très-excellent poëte, qu'il puisse faire une pièce plus excellente que nombre que nous avons entre nos mains, et des quelles par courtoisie nous leur pourrions envoyer par lettres de change quelques coppies, avec maistre Georges pour décorer leur théâtre.
L'Ombre.
Cher amy, dès après comme dès lors, nous te remercions, et aussi toute ceste illustre trouppe royalle. La pièce que nous faict espérer Théophile est toute autre que celles que vous nous sauriez envoyer. Son dessein est le plus haut et le plus moral quy aye jamais esté représenté sur le grand théâtre du monde, en laquelle toutes sortes de personnes pourront représenter eurs personnages.
Le Gros Guillaume.
Si tu sçay cest excellent dessein, je te prie de nous tant obliger que de nous en dire quelque chose , à celle fin que par ton moyen nous puissions du moins la faire imiter, cependant ue nous avons bon nombre d'autheurs qui ont grâce à Dieu) le loisir de travailler.
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L'Ombre.
Pour l'amour de ceste célèbre trouppe et du maistre à qui elle appartient (auquel je suis im* mortellement obligé), je te donne advis que le dessein de Théophile est de représenter le monde et toutes ses piperies, qui oste le sens aux mor* tels , et les mortels sont si imprudens qu'ils se laissent toujours piper par ses charmes et ses présentes délices, par les quelles ils sont si bien séduits, qu'ils perdent la mémoire de tout, ne pouvant ouvrir les yeux pour voir le malheur des autres ny leur propre danger. Et veut Théophile , dit-on^ desdier ceste pièce à son bon amy.
Le Gros Guillaume.
Il faut que je confesse que la vérité est que jamais je n'ay ouy parler d'un sujet ^i haut et si moral, et sur lequel il y aura matière de bien faire; et, n'en déplaise à toutes celles que faict imprimer la librairie du Palais, pas une n'en approche; il ne luy faudroit qu'une semblable pièce pour le fsdre aller establir dans la plus apparente boutique de la rue Sainct-Jacques, et, avec le temps , les moyens de le faire aller en carosse.
Continuant donc à obliger nostre compagnie de tes célèbres advis, dis-moy, je te prie, lorsqu'il nous faudra rendre à César ce ^uy est à César, et à la nature ce quy luy appartient, ainsi sont les ordonnances de Dieu , espères-tu que le viel nautonnier Caron nous soit favorable, et qu'il observe le privilège que tu m'as dit estre enregistré sur son papier ; et, de plus, que, lorsque
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nous aurons passé sa barque, tu estimes que notre compagnie sera la bien-reçuè au pays de par là^
L'Ombre.
Pour ce qui est de Caron , je ne puis t'asseurer de son inconstante humeur; il semble à la lune y et ne sçay encore s'il n'est point de la
Erovince de Normandie ^ car il est bien varia- ICi et aussy comme tu sçays qu'aux gens de bois et de rivières il ne s'y faut confier que de bonne sorte; mais pour ce quy est d'estre les bien receuz aux Champs-Elysées , voire » dis-je» révéré, honoré comme des demy-dieux, d'un nombre infini d'honorables personnes, qui ne sauront si-tost le despart de l'un de vous autres , chacun selon son rang , ne viennent de tous costez sur les rives du fleuve, ayant tous des chapeaux de fleurs en main pour vous couronner de la gloire que vous aurez emportée de ce monde. Et me semble (si je ne me trompe) que nostre bon amy Tabarin m'a dit que Cicéron avec son éloquence étoit de tout temps délégué
S)Our feire les harangues à ceux de nostre proèssion ; ce que luy veut compediter le mignart Desportes , alléguant (sans toutes fois nous of* fencer) que bien que nous autres sommes les omemens de la langue françoise, que la plus grande part ont ceste perfection naturelle sans avoir cognoissance de la langue latine ; auquel différent est entretenu Bruscambille, quy dit que par préférence à tous autres l'honneur luy appartient, n'ayant personne dans les Champs- Elysées quy soit capable comme il est pour ce faire, et aussi que c'est une chose que de tout
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temps il a pratiqué parmy nous. Bref, je ne te saurois dire davantage, que les fourriers sont à toutes heures pretz pour vous marc[uer des logis selon vos mentes et les rangs qui vous appartiennent.
Le gros Guillaume.
Tu me remets un peu de la grande peine en laquelle mes pensées estoient portées; mais je te prie, pour les dernières choses que maintenant je te puis prier, de dire à ces messieurs les fourriers qu'ils ne se mettent point tant en peine pour nous y d'autant que je ne sçache de nostre compagnie quy soient pretz de leur avoir de l'obligation, Quoa differtur non offertur. Il sera aussi bien à propos d'icy à une trentaine d'années qu'à présent ; et puis nous frustrions l'espérance qu'a te public de nous à ses jours gras , si nous les quittions ces jours gras si promptement.
L'Ombre.
Pour la dernière chose que je te puis dire à présent, c'est que, comme l'neure de nostre depart, est incertaine, laquelle ne dépend pas de nostre volonté , nonobstant toutes les remonstrances que vous nous saurez alléguer pour les interestsdu public, lorsqu'un chacun de vous se sentira prest de ployer ou plier ses auilles, ne manquent pas d'en envoyer un petit aavis à nostre maître Valleran , lequel , comme chef de la trooppe, donnera ordre que nous ne soyons point surpris à vous rendre les honneurs et les debvoirs que nous vous devons. Adieu.
Fin.
LA RENCONTRE
GAUTIER GARGUILLE
AVEC TABARIN
EN l'autre monde
Et les Entretiens quMls ont eu dans les champs Elizées sur les Nouveautez de ce temps,
A PARIS
M. D. G. XXXIIII ^
Caron.
ombien qu^il ne fasse aucune haleine ide vent, mes ondes dormantes ne laissent d'estre agitées, et frémissent bien ' fort. J 'ày quelque chose qui noue comme
pourroit faire le varre d'Egypte, quand il est
poursuivy du crocodile.
J'ay besoing d'escoutér, afin que mes oreilles
me descouvrent ce que mes prunelles ne me
peuvent descouvrir, pour les grandes ténèbres
I . Cette pièce fait aussi partie du recueil des Joyeusetez de Techener.
Gaultier GarguUU.
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qui sont , à cause de la nuict , tombées sur ces rives. A la bonne heure, ses flamesches sortent bien à propos : elles suppieront au deffaut de ma lanterne, qui s'est esteinte au vent et aux exallaisons des torrens d'elloquence sortis de la bouche de i'un des plus naifs esprits qui ayent jamais esté de sa profession , que j'ay passé y a quelque temps (parlant de Tabarîn).
Mes yeux ont ae quoy faire leur office : à cette lueur j'apperçoy nager je ne sçay quoy dedans mes eaux; l'esloignement m'empesche ae discerner encore ce que c'est , s'il ne s'approche. Ha ! c'est un esprit qui se veut aller promener dans les Champs-Elizées, et converser avec les beaux esprits comme le sien. Où vas-tu P Qui t'a donné l'audace de te mettre en l'eau sans mon congé f Est-ce pour me frustrer de mon droit ? Sçais«tu pas bien que je suis le passeur de cette nvière, pour le passage de laquelle j'en rend tribut ? A quoy cela est-il bon ?
Gautier Garguille,
Caron, je te jure, par ta vénérable barbe, que ce n'a point esté pour te frustrer de ton arah , ny tronquer ton gain : mon humeur est tellement portée aa frontispice d'honneur, qu'elle est bien esloignée dé ce que tu pence.
«• • Caron.
Pour quel sujet l'as-tu donc fait?
Gautier Garguille.
Ne voyant point ta nacelle , je me suis jette dans l'eaq, pour ce que j'avois haste de passer à l'autre rive.
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Caron.
Il n'y a pire aveugle que celuy qui ne veut pas voir. Quelle haste avois-tu de passer à l'autre port ? O que ne desrobois-tu les talonnières et la capelanne > aislée de Mercure , pour faire ce que tu désirois P tu ne 1;e fusses mouillé ; mais ce fust esté le pis, que le secrétaire qui tient le controUe de ceux que je passe t'eust bien tost renvoyé s'il n'eust vu la marque que je donne à ceux qui m'ont payé le passage P Mais va , je te le pardonne; tu as assez de mérites pour obtenir ceste faveur. Et quand ce ne seroit que par ton beau , judicieux et naif esprit , tu as eu l'honneur de donner du contentement au plus grand roy du monde *, tu n'as garde que tu ne sois favorisé par tout.
Pendant cet entretien, Caron ne laissoit de conduire la barque, et mit Gautier Garguille aux rives des Champs-Elyzées. Arrivé qu'il ftit dans de très beaux jardinages , la première personne de cognoissance qu'il apperceut fut ce tant renommé Tabarin, qui n'avoit encore perdu la mémoire de Galien , d'Hippocates , de Renaud Lule ), de Paracelse, et autres illustres autheurs, lesquels il avoit si bien estudié autrefois , ou'il a fait paroistre au public (autant qu'homme ae son temps) la practique de ses estudes, Tabarin,
Le chapeau
2. On a vu par la préface des chansons que Gaultier Garguille avoit souvent joué devant Louis XIII, et aussi sans doute devant Henri IV, comme son compère Gros-Guillaume^ à qui le Béamois aimoit tant à demander « la farce du gentilhomme gascon». (Voy. Tallemant, 2*édit., t. i, p. 99.)
^ C'est Raymond Lulle qu'il £aut lire.
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dis-je, comme à son ordinaire, voulant donner gratuitement du soulagement à (juelque pauvre infirme , pour ce faire il herborizoit parmy les pallissades. Geste rencontre ne lut sitost des* couverte , que voylà de part et d'autre des accollades, bras dessus, bras dessous : Monsieur Tabarin, vous estes le bien rencontré! Monsieur Gautier Garguille, vous estes le très bien venu l Il n'y a pas long-temps à voir que vous estes arrivé dans ces contrées, d'autant que je remarque en vous quelque chose de nouveau de Tautre monde.
Tabarin, mon cher amy, que j'ay tousjours honoré pardessus tous ceux de la profession, pour les mérites que tu as acquis parmy les peuples, et pour l'immortelle mémoire ^ue tu as laissée de ton illustre nom à la postérité, je te supplie que nous ne parlions en ce lieu des nou* veautez de l'autre monde, car nous n'aurions jamais fait.
Tabarin.
Moy qui suis y a quelque temps dans ces lieux, et en sçay tous les endroits , je te prie , allons chercher l'ombrage dans un lieu que j'ay descouvert, et que tu trouveras fort agréable; et dans iceluy, sans crainte de personne, nous pourrons nous entretenir l'un avec l'autre : je t'apprendray l'ordre que l'on tient en ce séjour, et la manière de s'y gouverner, et tu me raconteras une partie des nouvelles que tu nous apportes.
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Gautier Garguille.
Pour te donner quelques sortes de contentemens , et pour satisfaire à une partie de ta curiosité, allons où bon te semblera, pourveu que ee ne soit pas chez la Boiselière >, d'autant que je suis si remply d'avoir beu de l'eau de ce fleuve, que j'en suis tout enflé de ses cruditez.
Tabarin.
Voîcy le lieu que je t'ay dit ; n'est-il pas bien agréable ? Si les dames de Paris avoient à commandement ces belles fleurs qui nous sont continuelles dans ces lieux, elles s'en garderoient bien de mettre une pistole , voire deux quelques fois, pour un fané bouquet *.
Helas ! Tabarin , les dames de qui tu parles ont bien maintenant d'autre pensée dans leurs esprits que des bouquets ; c'est de quoy elles ne
1 . Gaultier Garguille fait bien le dédaigneux : le cabaret de la Boesselière étoitle meilleur de Paris. « Êtes-vous obligé de suivre le Cours, lit-on dans les Visions admirables du Pèlerin du Parnasse y 163$, in- 12, p. 208, sortez-vous du Louvre à Theure du disné, le premier cabaret de France est le cabaret de la Boesselière ; mais, sur ma parole, ne vous donnez pas la peine d'y transporter vostre humanité, quoyque vous soyez le mieux avisé du monde, si vous sentez que vostre gousset ne soit prêt d'accoucher d'une pistole au moins. » Voyez , pour d'autres détails relatifs à cette cabaretière, notre Histoire des hôtelleries et cabarets, t. 2, p. 309-310.
2. Il y avoit alors à Paris des bouquetières espagnoles, dont la marchandise étoit fort à la mode, et chez qui pour un méchant bouquet il ne falloit pas mettre moins que le prix qu'on dit ici. Voyez le Roman comique, édit. elzevir., t. I, p. 253.
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se soucient guères. Elles ont la liberté d'en porter tant qu'elles voudront, et à faute de ce, des branches de houx, qui sont tousjours vertes, gayes et amoureuses, comme sont une partie d'icelles.
Tabarin,
Je te prie donc de me raconter ce qui les tourmente de la sorte, d'autant que j'ay encore mémoire de quelques-unes que j'ay autres fois fort obligées, leur donnant de quoy embellir et resparer les deffauts de nature ; et m'asseure qu'elles ont encore mémoire de moy.
Les plus grandes afflictions qui les tourmentent, c'est une certaine reformation que ces jours (par l'advis des plus judicieux personnages qui ayent jamais esté dans la France) l'on a faict contre l'excessive despence des passements et ouvrages, tant de points couppés que autres », outre 3ue cela apportoit le plus souvent des divisions ans les mesnages , emportoit encore l'argent dans les provinces estrangères , et donnoit oe la rizée à nos voisins 2; car cette superfluité estoit
1 . Il s'agit ici de la Déclaration du roy, en date du 12 décembre 163 j , portant défense de porter aucunes découpures, broderies de fil, soye, capiton, or ou argent, passements, dentelles, poinct-couppez, entre toilles et autres enrichissements, manufacturez tant dedans que dehors le royaume; et à tous marchands lingers de trafiquer les dits ouvrages, ny les exposer en vente.
2. C'est justement ce qui se trouve dit dans la déclaration royale : « C'est un moyen très-certain et ordinaire pour transporter l'or et l'argent hors de nostre royaume, les estrangers fournissant volontiers à nos subjets avec grand avantage la cause de leur ruine, par le débit qu'ils leur font des
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montée si haut , qu'il n'y avoit femme de procureur qui ne desirast d'augmenter une douzaine d'articles dans les taxes des despens, pour ayder à payer un collet et un mouchoir de deux ou trois cens livres ; car de gaigner telles sommes sur les despenses ordinaires de la maison, il n'y avoit pas de moyen, et aussi que messieurs les clercs eussent formé plaintes contre telles superfluités, comme estant laictes à leurs despens.
Tabarin.
J'ay mémoire ) si je ne me trompe, que telle refdrmation a desjà esté faicte par cy-devant ' ; mais comme le temps abastardy toutes choses, elle ne fut pas de durée. C'est pourquoy il ne faut qu'elles s'affligent de telle sorte qu'elles n'en soient malades, ce que je craindrois au sujet de q|uelques unes que je sçay estre des plus euneuses.
Gautier Carguille.
Ce n'est pas de celles que l'on tient qui par délices ont mangé une salade ^ qui revenoit à
choses du tout mutiles i sa vie , dont très-sagement ils o'usent eux-mêmes.
t. Le 8 février 1620, il y avoit eu déjà une Ordonnance da roy pour réprimer le luxe et superfluitez qui se void es fttfbits de ses subjets et ornement d'iceux. Sous Henri IV, trois édits du même genre avoient été rendus, l'un en 1594, te second en 1 601, et le troisième en novembre 1606. C'est i propos de celni-d qu'on lit dans la septième satire de Régnier :
... A propos , on m'a dit, Que contre le clinquant le roy rend un édit.
2. Quelle est cette salade f Seroit>ce l'espèce de casque ou de morion que le Don Quichotte de Cervantes a rendu
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cinq cens livres , et cependant n'estoit composée que de feuilles des plus fins ouvrages qu'on peut trouver dans la rue Aubrie-le-Boucher.
Tabarin.
Non p car celles que je sçay ne sont jusques à ce point ; mais bien aue Tune d'icelles , contre ma volonté , a faict aespense de plus de deux mille cina cens livres pour trouver le moyen de faire de l'nuille de thaï < , là où son argent s'en est allé en fumée.
Ce qui augmente encore davantage leurs afflictions» c'est que l'on murmure de passer outre, et de réformer aussi les habits ^, ainsi qu'une certaine remontrance le représente au roy; ce qui a fait qu'à ce bon jour toutes se sont réformées d'eux-mêmes , au plus qu'il leur a esté possible , de crainte d'irriter les dieux.
célèbre? Rue de la Heaumerie, tout près de la rue Aubry-U- Boucher, dont il va être parlé, se fabriquoient ces pièces
ouvriers qui travaiiloient à des ouvrages si bien fourbis et si étincelians n'étoient pas d'aventure parens du roi. D'un autre côté, et je le croirois volontiers, il peut être question de dentelles, autre marchandise dont on faisoit grand commerce dans cette même rue. Tallemant (2*édit., t. i. p. 21 1} i>arle de Bodeau, le plus fameux des marchands lingers qui s'y trouvoient.
I . Huile de talc
a. En effet, très>peu de temps après, le 16 avril 16)4, il y eut Déclaration du roy portant règlement général sur la réformation des habits.
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Tabarin.
Voylà qui est louable, puisque c'est pour le bien pubhc; mais dis moy, que disent à cela les courtisans à la mode, qui prenoient le chemin d'avoir des collets à la féminine qui leur battoient jusques au milieu du dos ^ i Je croy que cela pourra fascher à quelques-uns, d'autant que ces beaux ouvrages arrestoient la veue des regardans , et leur empeschoient de remarquer les autres deffectuositez.
Ils sont bien contrains d'avaller cela doux comme sucre. Si tu estois encore en l'autre monde , tu rirois à çueule-bée (et ne croy point
au'on te peut appaiser) voyant les orgueilleux 'aujourd'tiuy, qui d'un pas mustafique, lîa saîi hommes (comme les nomme un poëte), c'est-àdire^ cheminant superbement, les mains sur les costez comme pots à ances), desdaignant moustachiquement tout ce qu'ils rencontrent; leurs foudroyantes espées peuplant tous les cimetières de corps , les quels , après avoir esté tuez de telles gens, ne laissent ae se bien porter
1 . L'article 2 de Tordonnance disoit justement : « Le» paslements ou bandes de broderie ne pourront estre plus larges que d'un doigt chacune.... à Pentour du collet et bas de manteaux. » Ce qui étoit les rogner singulièrement.
2. Tout ce qui suit, y compris la réplique de Tabarin, est pris textuellement d'une pièce publiée en 161 6 sous le titre: La grande propriété des bottes sans cheval en tout temps, etc., et que nous avons reproduite dans les Variétés histor, et littér., t. 6, p. ji-u.
3. Cela repond a peu près à la description que G. Naudé, dans son Mascurat, p. 187, fait de la démarche des Espagnols.
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par en après ». Et qui pis est, de leur regard louchant soubz un bran-branlant panache, ils font frémir Juppin, qui est sur le point de leur céder son foudre et son ai^Ie pour avoir pdx envers eux, nonobstant qu'ils ne fassent peur qu'aux limaçons I mouches et grenouilles.
Tabarin,
De la sorte que tu me racontes les façons de ce temps, je croy que, si ce plaisant Lucien estoît en vie , il en nroit , et par pitié leur donneroit de ses roses, pour d'asnes les faire devenir hommes >, afin qu'estant deschargez du fardeau de folie (qui est très beau et riche à qui le peut entretenir), ils puissent venir passer la barque de Caron , quitter leur sphœre pour venir avec nous dans les Champs-Elyzéens.
Gautier Garguille.
Il y a encore bien autre chose qui les tourmente : ils sont bien empeschés en la fabricque des chapeaux. Les uns les veullent d'une façon ; les autres veullent qu'ils dansent en cheminant sur la perruque acheptée au bout du Pont-Neuf,
i;amie de la moustache derrière l'oreille ; autres es veullent plats à la cordellière ?, retroussés en mauvais garçons (par signe seulement), avec un
1 . Corneille devoit dire , huit ans après , dans le Menteur :
Les gens que vous tuez se portent assez bien.
2. C'eàt, comme on sait, un des derniers épisodes de la Luciade. Voyez la traduction de P. L. Couner, dans ses œuvres, édition du Panthéon littéraire, p. i j^
). Ceci et ce qui précède se lit aussi presque textuellement dans la Propriété des bottes en tout temps {Variétés historiques et littéraires, t. 6, p. H~)4)*
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panache cousu tout autour, de peur que le vent ne remporte.
Tabarin.
Voylà donc, Gautier Garguille, ainsi que tu dis, qui est la mode d'à présent; mais dis moj, jeté prie t que sont maintenant devenus un nombre mfiny de certaine sorte de gens que j'ay veu autres fois fréquenter nostre quartier du Pont- Neuf et nostre place Dauphine * ? Ces personne» n'ayment pas beaucoup le travail , et toutes fois désirent faire bonne chère : ne peut-on trouver quelque employ à Marseille pour les guarir de Poysiveté, laquelle est abominable devant Dieu ?
Gautier Garguille.
Geste meschante oysiveté fait porter aujourd'huy (je ne sçaurois tenir de rire) aux plus chestîfs , voire jusqu'aux apparieux de chair humaine, qui n'ont que disner s'ils ne travaillent de la courte espée , l'escharpe sur l'espaule à grandes franges pendantes en bas , sortant hors du manteau plié soubs le bras pour faire voir les chausses à fesse-cul, tousjours avec la meilleure mine qu'ils peuvent, pour tromper quelqu'un.
Tabarin.
C'est le mestier dont ils sont maistres jurez. J'ay ouy dire qu'il y a bien eu du tintamare entre les muettes des halles , et qu'elles se plaignent
K Nous avons publié, dans les Variétés hUtor. et lîttér., t. 3, p. 273, une pièce sur les tours de ces affronteurs du Pont-Neuf, qui faisoient partie de la confrérie des capons, feignant d'abord de perdre au jeu, pour tout gagner ensuite.
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que les laictues pommées et les roses sont fort rencheries depms quelque temps.
Gautier Garguille.
Il est vray ; toutes fois, les jardiniers n'en sont point marris ; ils en rient tant qu'ils peuvent, car elles n'estoient par cy-devant en usage qu'en salade , et maintenant on les fait servir aux souil- 1ers , voire des laquais , palfreniers et gens de néants
Tabarin.
Je croy que c'est pour tenir le souiller ferme selon l'ordonnance.
Changeons de matière, et ainsi que avons commencé par les dames, nous y conclurons nostre entretien : Dis moy, portent-elles encore le col gamy d'affiquets, et aes colets à quatre ou cinq estages d'un pied et demy de haut > ? Car de mon temps j'en ay veu telle qui n'avoit pas un denier de reste oui faisoit plus d'excessives despenses que les dames de qualité.
Gautier Garguille.
Je t'ay desjà dit que, pour les colets, cela estoit réformé ; mais comme tu as veu autre fois que les hommes portoient des chausses bouffantes de taffetas ou de velours , sortant par les fentes au dehors , les dames les portent maintenant sur les manches, hormis qu'une partie gastent tout avec
1. On comprend qu^il s'agit ici des touffes de rubans dont on ornoit le dessus des bottes et des souliers , et qui fornoient des rosaces larges comme des laitues pommées.
2. Sur la mode de ces collets à quatre ou cinq étages, voyez les Caquets de Vaccouchèe^ p. 49.
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leurs fausses perruques sous poudrées de poudre de Cypre'. Je sçay bien, si elles m'entendoient, elles pourroient dire : Nostre Dame! m'amie, ma commère, qu'est ce cy ? De quoy se meslet-on ? Qu'a-t-on affaire de nos menues folies ? Patience, mes bonnes amies, attendez le reste sans vous fascher.
I . Ce détail se trouve aussi dans la Propriété des hottes en tout temps. Voyez la note que nous lui avons consacrée , Variétés y \. 6, p. 35,
Fin.
SUR LES AFFAIRES DE CE TEMPS
À PARIS
Avertissement aux Lecteurs.
I se passe maintenant tant d'affaires en l'autre monde, et les esprits s'y rencontrent si dru et nous viennent voir si souvent, qu'on est contrainct, bon gré mal gré, d'en parler ; mais, comme on sçaît que plusieurs ont peur des esprits qui reviennent la nuit, après une longue et meure délibération, quy a retardé mesme l'impression de cette pièce, on n'a pas esté d'advis d'y laisser le tiltre qu'elle
I. Cette pièce n'est pas citée par M. Brunet dans le JftfnutL Elle est fort rare. Je ne Tai trouvée mentionnée que dans un petit livret qui dut en suivre de près la publication : l'Ouverture des jours gràs, ou Vtnirftitn du camayal^ 16^4, în-8. Nous l'avons reproduit dans les Variétés histor. et Utt.,
192 Appendice.
avoit auparavant, à sçavoir : De l'Ombre de Gaultier Garguif; outre que, comme plusieurs ont esté touchez de sa mort, plusieurs ont aussi escrit plus par affection que par vérité, témoin ces révélations >, qu'on a déjà fait courir, aussy fausses que les deux premières pièces, quy ont esté bernées et mesprisées avec juste raison, et que vous n'auriez jamais eues si les imprimeurs n'y eussent esté trompez les premiers. Qut si ces pièces précédentes, pour estre trop fades, vous ont desgoutez, on a fait une si bonne sauce â celle-cy, que Gros Guillaume asseure et jure, par ce quy est de plus facétieux dans ses extravagances et ses brocards, qu'il ne sauroit vous servir d'un meilleur plat à l'hostel de Bourgongue, et que, si vous digérez et distillez bien ces pen* sées, à force de nre, vous ne pisserez que de l'eau rose. Gardez vous donc bien d'en faire des cornets d'espices et de doux de girofle ou des mouchoirs, sur peine de mourir de mélancolie et devenir sec et jaune comme reguelisse ; veu que, si jamais pièce de la foire Sainct-Germain mérita vostre caoinet *, c'est celle-cy, quy, au lieu d'un
ques-
avoit d'autres qu'il n'a plus, et vous allez voir qu'il a perdu au change. Il servoit à désigner particulièrement un coffre de bois de senteur où les femmes enfermoîent leurs fanfreluches les plus précieuses, ou bien encore les livres et les écrits qu'elles vouloient garder soigneusement. Quand le Sganarelle de P Amour médecin veut proposer à sa fille uu présent qui lui plaise, que lui offire-t-il? Un cabinet de la foire Saint-Germain. Ici , pour témoigner du prix de la pièce qu'on annonce, où dit-on qu'il faut la placer? Dans un cabinet de la foire Saint-Germain. D'ordinaire c'étoient de pe-
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sol qu'elle vous reviendra maintenant, vous coustera plus d'un teston aux jours gras. Au reste, que ce changement de tiltre ne vous re-
tits vers bien mignards, bien prétentieux qu*on serroit en ces cassettes odorantes. L'homme sérieux n'avoit garde d'y aller chercher. Ce qu'il dédaignoit le plus , comme leaure , trouvoit là toujours, suivant lui, un trop complaisant refuge. Écoutez Régnier dans sa satire II :
Si quelqu'un , comme moy, leurs ouvrages n'estime , Il est lourd, ignorant, il n'ayme point la rime; Difficile, har^eux , de leur vertu jaloux , Contraire en jugement, au commun bruit detdUs : Que leur gloire il dérobe avec ses artifices , Les dames cependant se fondent en délices , Lisant leurs beaux escrits , et de jour et de nuict Les ont au cabinet, sous le chevet du lict.
• Alceste ne parle pas autrement, lorsque lui, sérieux esprit, que toutes les mignardises efféminées des poésies à la mode affadissent, il renvoie à sa vraie place, c'est-à-dire parmi les rubans et les fadeurs, le sonnet pomponné d'Oronte, en lui disant :
Franchement, il est bon à mettre au cabinet,
Molière se souvenoit certainement de la tirade chagrine de Régnier quand il écrivit ce vers ; et il devoit être d'autant plus porté à se servir du mot cabinet dans le sens qu'il lui conservoit ainsi, qu'à cette époque même une société de petits rimeurs au musc et à l'ambre s'étoit formée sous le nom de Cabinet, dans le but hautement avoué de parfumer le monde de leurs aimables rimes. La Bruyère a nommé en
J>assant (édit. elzev., t. i, p. 395) cette petite académie à a rose , de laquelle dévoient faire partie tous les Oronte de [ la cour et de la ville. Le mot d' Alceste n'avoit donc que plus
I de malice. Tout le monde le comprit, au XVIIe siècle, dans
le double sens que je viens de dire, mais personne, à coup ' sûr, avec l'acception beaucoup moins digne qu'on lui donne à présent , et qui est de notre époque. Je tiens à préciser ce fait par amour pour Molière, dont ce vers, mal senti , tendoit à déconsidérer le chef-d'œuvre. L'odeur y est toujours, mais ^ ce n'est pas la même.
Gaultier Carguille. 1 3
iM^Mi
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tienne pas d'y mettre vostre argent ; car, apcès ravoir ieu, vous .aurez le cœur bien dur et serez bien desdai^ieuxsi vous ne pardonnez à Pimpdmeur une si douce tromperie, et s'il a déguisé ou retranché quelque chose quy eust peu faice vt|[ue vos femmes fussent mortes de joye.
Songe arrivé â un Homme d'importance SUR LES Affaires de ce temps.
e Gros Guillaume, ayant bien souppé aux Trois maillets^, la veille des Ro^s, jour pour jour, eut, dans son premier somme, une vision autant agréable' qu'espouvantable, à l'heure proprement que les champignons croissent dans les jardins et que le guet revient à la ronde. Ce fut l'ombre de Gaut-
I . Le cabaret des Trois maillets se tronvoit tout près du .théâtre de Gaultier Garguilie et de Gros GuilUume. «Sortee-vous , est-il dit dans les Visions admirables du pUerinéu Parnasse^ etc. (163$, io-6, p. 205), sortez-vous de Phûtel de Bourgogne , avez-vous le sang edhauffé d'avoir «nteadu Péioqueace admirable.de M. Bellerose, et d'avoir vu tant de beautés qui paroissent en son théâtre, il vous £aut aller rafraîchir aux Trois maillets , qui en sont si proches que YQits diriez véritaiblement qu'on y a établi ce cabaret cixprés pour les. auditeurs dudit sieur .Bellerose, ni plus ni moins que le peuple romain avoit £ait. dresser cette superbe fontaine;, T(h- Ifema meritoria , à la sortie du Colysée, pour désaltérer ,liss spectateurs des jeux et des fêtes pHibtiques qui s'v représentoient.» Nous montrer Grofr-Guiilaurae au cabaret, c^«st pour ainsi dire nous le faire voir chez lui. « Ce fut toujours
un bon gros ivrogne, dit Sauvai Pour être de belle ha-
meur, il falloit qu'il grenouillât et qu'il bût chopine tivtc son compère le savetier dans quelque taverne. »
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tîer Garguif qui s'apparut à luy, dans la mesme foime. qu'il avoit sur te théâtre, etquy Iny dit œs paroUes avec une voix ^semhlahle à celle .d!]fn esprit :
«Cher amy, d'avec lequel Je n'ayjamaîiété s^aré de-plus loin que de la largeur id'une tabk Gttuvierte aei)onne8 viandes, û'ayes4)ointde psuc; je suis non pas ce fameux don Quichûtte, à .qny les. mouches, les choux et lesinoulins donnoient l'espouvante , mais cest imparagonable * Gauthier Garguif, la fleur de l'hostel de Bôurgongiie, Phoaneur du théâtre et le bon père des bonnes chansons. Tu sauras que la Normandie m'enfsmta^ entre la poire et k fromage ; qu'en ceste année ks pommes vim-ent en teUe abondance
Êil y eut doubk automne, et qu'on apprehentpas moins ç[u'un déluge de cidre. On vit, en plusieurs endroits, rire des pkrres, des arbre»;., des citrouilles et des personnes quy n'avoient ry de plus de quarante ans. Ce quy mt interpresté par Nostradamus, qui vivoit pour lors, que ma naissance seroit alors la mort de la mélancolie et la production d'un homme qui auroit un souverain remède contre le mal de rate. Encone que le vieux proverbe dit que de ce pais il n'en vient point de meneurs d'ours ny de basteleurs, il est très vray pourtant que j'en suis venu aussy bien que toy ^ Si j'ai à me plaindre mamtenant,
I. C'est-à-Kiire sam parangon, sans modèle
j. Voilà un aveu en iorme, et qui prouve que sur ce point Sauval,.d'après qui tous les autres ont parlé, se is'ttt pas trompé.
^. Ainsi Gros-Guillaume £t Gaulûer Gargûlle étaient compatriotes. C'est ce qu'on ne sauroit pas arns ce passage.
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c'est des fières destinées, quy dévoient me donner, à proportion de mon espnt jovial et pantalonnes(}ue, un corps de l'estoffe des astres ou de la matière des canons, ou bien me permettre, pour le mtins, de durer autant que mes habits. Mais la Parque impitoyable m'a fait descendre plustôt de vingt années çue je ne voulois dans les Champs Éiysées, où )e t'asseure que Charon est aussi sévère pour empescher de sortir de ces lieux que nostre portier l'est aux soldats pour l'entrée de l'hostel de Bourgongne K Que si je te reviens revoir, c'est avec bon privilège, paraphé de Pluton et de Proserpine, scellé de poix et en soie noir cramoisy, non point pour troubler ton repos, mais pour asseurer le mien, et détromper tout le monde sur les faux bruicts qui courent de moi dans Paris, depuis ma mort, touchant mon Testament, ma Rencontre avec Tabarin en l'autre monde 2, et plusieurs autres choses <juy offensent toutes les oreilles quyayment la venté. » Tu sçauras que le testament qui a couru dans Paris est faux et suggéré. Je n'en veux point d'autre preuve que la si^ature : car, quy a veu jamais un testament escnt en l'air, sur toiles d'araignées, avec des pieds de mouches! et, par conséquent, le notaire qui l'a signé devroit estre bruslé à petit feu, comme un papillon à la chandelle, ses biens confisquez et annotez aux garses de Paris, le tiers aux estafiers de Vénus, et le
1. Le règlement étoit formel. Oi sait par la Lettre de Bellerose à l'abbé de la Rivière (1649, in-4), qu'on lisoit autrefois sur les affiches de Thôtel de Bourgogne : « Défense aux soldats d'entrer, à peine de la vie. »
Ce sont deux des pièces qui précèdent
Appendice. 197
reste aux pauvres plaideurs et misérables clercs du Palais, quy sont descheus depuis peu du privilège de la basoche * pour leur comédie du mardy gras.
» En un mot, ce testament est bastard, et voicy le légitime, qu'on pourra cognoistre par ciiiq ou six clauses, comme on cognoist les bordels aux enseignes de toubac et de collets d'empezeuses.
» La première est au profit de la belle Vaillot , quy m'a toujours fait Phonneur de me donner place dans la loge treillisée de ses bonnes grâces >,
1 . U s'agit ici certainement de la représentation que le Prince des Sots et tous les suppôts de la Sottise avoient le droit de donner à l'hôtel de Bourgogne le jour du mardi gras. C'étoit, comme il est dit ici, un privilège de la Basoche, car le prince des Sots n'en avoit joui qu'en vertu d'un échange fait avec les Basochiens : ceux-ci lui avoient permis de jouer des farces, à la condition qu'eux-mêmes pourroient jouer des sotties, ( Ch. Magnin, Jour/i. des savants, mai 1858, p. 266,) Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, pour qui cet antique privilège étoit une servitude annuelle, voulurent s'y soustraire; de là un procès, dont le gain fut pour Angoulevent, prince des Sots. (Voy. Variétés histor. etlitt., t. 7, p. 37, note.) Quand il fut mort, toutefois, personne n'eut la survivance de son droit. En 161 2, le titre de prince des Sots et les prérogatives qui en dépendoient étoient passés au rang des choses tombées en désuétude. (Voy. les frères Parfaict, Hist. du théât, franc,, t. 3, p. 251. ) C'est ce qui explique ce qu'on lit ici. Ce pauvre Angoulevent avoit eu maille à partir avec tout le monde, même avec ses confrères de la Sottise, Madou PouUet, Nicolas Arnaut,etc., qui luicontestoient son titre de prince et d*archi-sot. De plus, on lui avoit fait une foule d'avanies au sujet de son aventure avec une barbière, et de la verte fustigation qui en -avoit été le dénoûment. Un confrère en bouffonnerie , Varchi-poëte des Pois pilez, avoit été le premier à en faire le sujet d'une satire. ( Variétés hist. et liît., t. 7, p. 81. Voy. aussi Réponse de Maistre Guillaume au soldat françois, à la suite du Baron de Faneste, édit. Le Duchat , p. 399.)
Il y avoit déjà des loges grillées au théâtre; le P. San
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et dont les yeux disputent fort et ferme avec Jupiter de la puissance du foudre , à raison, prindpallement , qu'elle nous a servy pour faire venir plus de monde à Phostel de Bourgoffgue' que ne fera jamais Guillot Gorjut ny un bouchon, men vert du meilleur cabaret de Paris. Ce testament chante ainsy :
» Je donne et lègue à madenroiselle Vàillot», pour l'honneste affection dont j'ay toujours tasché de mériter ses bonnes grâces, mes manches' de ratine de Florence , pour en faire ce qu'elle^ voudra.
» Je donne et lègue vingt-quatre escus d'argent pour marier soixante des plus belles filles quy viennent d'ordinaire à la comédie, et cela, aui
leequeen parle dans sa satire de la Fausse direction^ et dh que les prêtres y vendent quelquefois pour assister à la co-^ raédie: Mats ce n'est pas de celles-là que Pon veut parler ici. Il s'agit certainement de loges à treillis où se plaçoienti les musiciens et les musiciennes, qui, jusqu'à la Psyché de* Molière (1672), refusèrent de se faire entendre autrement que derrière cette sorte de cl?iirvoie. Dans la Psyché, lit-on dans le registre de Lagrange, «on surmonta ces obstacles, et i avec quelques légères dépenses on trouva des personnes qui drantèrent sur le théâtre, à figure découverte, habillées' comme les comédiens; savoir : Mademoiselle de Rienir, MM» Forestier, Ribcm, Mosnier, Poussin, Champenois, mademoiselle Turpin, Grandpré.»
I . Il en a dé)à été parlé tout à l'heure. C'est elle que Talle^ mant appelle la Vaillote (t. 10, p. 42). Elle mourut à la fin de'1672 (Hist. du théâtre franc., t. j, p. 28, 89). Sa fille, mademoiselle Chanvallon, fut aussi comédienne. Mademoiselle Vaillot, selon TaUemant, étoit une personne « aussi bien faite qu'on en pût trouver. » Elle a eu bien des galans , aj«ute-t-il, «lorsqu'elle nevaloit plus rien, l'abbé d'Arraemière, qui devint après l'aîné, par la mort de son frère, la tira du théâ^> tre, et en fit le fou à un point si étrange , qu'après sa mort* il eut longtemps le crâne de cette femme dans sa chambre.»
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prorata de l'argent et selon le tost des mariages dcPancienne Gaule.
» Je donne et lègue mon chapeau le plusbault de forme à tous ceux quy portent des armoiries d'Actéon , sans discution ny division quelconque.
» Je donne et laisse à prendre à madamoH seDe Beaupré » et madamoiselle Vaillot une rente viagère sur le plus liquide de l'hostel de Bourgongne, pwrr se remarier dans sept ans dicy, selon que porte l'ordonnance, à compter du jour et heure de ma mort, pourveu qu'elles aient nouvelles et bon certificat comme leurs maris sont morts à quelque bresche et en quelque ba^ taille navale, et non autrement.
» Je donne et lègue, de plus, à madamoiselle de La Fleur >, le reste des sirops de ma maladie, pour luy adoucir un peu la voix.
I. L'une des plus anciennes de la troupe. Tallemant dit q^'en 1649 elle étoit vieille et laide; mais, comme il le prouve, elle n'en avoit que plus de pimentions, au*elle soutenoit, contre ses rivales, même Tépée à la main (t. 10, p. 4S,
pièces de Corneille et de Topmion qu' comédiens : « La Beaupré , écrit-il , excellente comédienne de ce temps-là , qui a joué aussi dans les commencemeos de la grande réputation de M. Corneille, disoit: «M. Corneille » nous a fait un grand tort : nous avions ci-devant des pièces » de théâtre pour trois escus , que l'on nous faisoit en une » nuit; on y étoit accoutumé, et nous y gagnions beaucoup; » présentement, les pièces de M. Corneille nous coûtent Dbien de l'argent, et nous gagnons peu de chose.»
2. Ce doit être la femme de Gros Guillaume, lequel , comme on sait, avoit un second surnom, qui étoit La Fleur. Il le prenoitj comme Gaultier Garguille celui de Fléchelles, etTUrlupin cdm de Belleville, quand il jouoit dans le sérieux. On le nomme même ainsi dans les Jeux de l'inconnu (1635, in-8, p." 158), bien qu'il n'y soit mentionné qu'à titre ae farceur.
200 Appendice.
» Je donne et laisse à tous les goutteux de Paris , et principalement à Gros-Guillaume, la souplesse de mes jambes i, encore que sa graisse soit cause qu'on accuse la nature de prodigalité en sa vénération *, et que les meilleurs médecins de la raculté l'ayent censé et réputé immeuble.
» Pour mes papiers, tant mobiliers Qu'immobiliers, quy consistent en une liasse de chansons, je les laisse par indivis aux imprimeurs et aux dames.
» Je donne et laisse à deviner à tous les esprits de chamoys et de cuir boulu à couleur de bronze que le vulgaire ignorant appelle esprits forts où j'ay peu desrober la matière de ces gaillardes chansons ^
1 . Gaultier Garguille, malgré son âge, étoit en effet trèsalerte. Dans les Révélations de Maistre Guillaume, ce bouffon dit qu'il souhaiteroit avoir la souplesse de son compère Gaultier Garguille, pour sauter les murailles du couvent des Cordeliers. Gros Guillaume, à qui Gaultier lègue ses jambes, s*en seroit fort bien trouvé : le pauvre homme étoit fort goutteux. Il étoit de plus affligé de la gravelle, et, malgré cette complication d'mfirmités qui panois lui arrachoient des larmes , il faisoit rire. « Ce qu'il y avoit de plus surprenant en lui, dit Sauvai, c'est que quelquefois, sur le point d'entrer au théâtre avec sa belle humeur ordinaire, la ç-avelle et la pierre, dont il étoit souvent tourmenté, le venoient attaquer si cruellement qu'il en pleuroit de douleur; cependant il se faisoit violence, il jouoit son rôle malgré de si grands maux, et, malgré sa contenance triste et ses yeux larmoyans, il divertissoit autant que s'il n'eût point senti de mal. Avec une si grande infirmité, il vécut jusqu'à près de quatre-vingts ans , sans être taillé. »
2. Il étoit énorme, ce qui faisoit dire qu'il marchoit longtemps après son ventre. «Cette incommodité cependant, qui auroit nui à un autre, dit Sauvai, étoit ce qui lui servoit le plus à faire rire. »
3. Gaultier veut-il dire par là : «Je laisse à deviner quels sont les endroits où j'ai pris les chansons que j'ai données pour miennes ?» On a vu dans ces notes que nous avons
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» Pour ma calotte doublée des sept arts libéraux, que j'avois eue des meubles d'Aristote après qu'il fut noyé , je la lègue et donne aux fous des petites maisons, tant à ceux quy le sont toute Tannée qu'à ceux quy le sont par quartier.
» Pour mon office, à cause que )e ne sçay s'il est meuble ou immeuble, je ne le laisse à personne.
» A tous ceux et celles, de quelque âge, sexe ou condition qu'ils puissent estre, quy ont augmenté nos revenus, comme aussi à tous fripiers, pâtissiers, cabaretiers^ vendeurs de biscuits et macarons I, quy ont gai^é leur vie avec nous et contribué à nos dessems, je lègue et donne ma bénédiction.
» Aux filous, en quelque pais, climat ou région qu'ils puissent estre à l'heure que je parle, soit en l'un ou en l'autre hémisphère, je donne et lègue irrévocablement ma melediction, dès à pre-
nous-méme essa^jré de le découvrir, et que nous y avons quelquefois réussi.
I. Il y avoit déjà un buffet dans le théâtre, tenu pa^ce qu'on appeloit la distributrice. Voyez à ce mot le didlonnaire de Richelet. D'abord ce qu'on y prenoit n'étoit pas friandise de premier choix. «J'ai vu le temps, dit Chapuzeau, que l'on n'y tenoit que de la bière et de la simple tisane , sans distinction de romaine et de citronnée. » Mais ce fut bientôt beaucoup mieux. La distributrice eut deux places au théâtre, l'une près des loges et l'autre au parterre, <c Ces places , dit le même Chapuzeau , sont ornées de petits lustres , de quantité de beaux vases et de verres de cnstal. On y tient l'été toutes sortes de liqueurs qui rafraîchissent , des limonades, de l'aigre de cèdre, des eaux de framboise, de groseille, de cerises, plusieurs confitures sèches , des citrons, des oranges de la Chine, et l'hiver on y trouve des liqueurs qui réchauffent l'estomac, du rossoli de toutes les sortes , des vins d'Espagne, de la Cioutad, de Rivesalte et de Saint-Laurent. »
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seitr comme tousjours; et veine et entends que, pour avoir sauvent troublé la comédie, ils soient sons corrtredict déclarez, an son de la trompe y
Crbateurs du repos public et ennemis du genre lin , et en ce cas elle' leur tiendra nature de propre, à la diarge qu'ils feront part de ceste donation aux anciens maîstres de l'bostel de B^urgongne- quy nous ont suscité des procez ».
» A la réserve de ceux que je viens de nommer, piwir monstrer que je n*ay point de venin sur le^ctEur ny de fiel'non plus qu*un pigeon, je pardonne à tous mes ennemis, visibles et invisibles, dfe'poil ou de plume, soient qu'ils soient nez ou à naistre ; et principalement à tous les sculpteurs, peintres jurez, graveurs de Paris, quy ont fait nos* portraits depuis peu en naturel », à savoir: de Turiupin, de Guillaume, de Fracasse et de moy; et nous ont mis dans les almanaks comme quatre signes nouveaux apparus au firmament, car cela a esté un présage de ma mort, etc.
lù.Avec quelque, chose que. je. laisse au bon-
1^ ir«usr en 3vobs pairie dans notre introduction.
X. 0ri a detous' les prrocîpsox actevrsde Ittôtel de Bonrgo^mf des portraits dessinés par Grégoire Haret et gravés par Roiisseiet, sauf celui de Joddet , dont Convay a fait' la gra> wre; Au bas de chacun est une inscription de six rers. C'est sai» dôme me réduction de ces estampes qui aToit servi pour le» almanachs dont on parie ici. Les principales ont été reproduites dans le Magasin pittoresque, t. 2, p. 1^4-166^ H exiite aussi une gravure de Mariette représentant la scène da Màri&y Wmt de cdles qui. avoient le plus' de succès à l'hôtel dr Bourgogne, et que jouoient Gros-GuiHanme et Turfupin, yo^TCatiA. Solehme, t: 5, 2*'p«tie, p. 200. Sbuvent, en d^aretlies scèties, c*^ Ûrosr€tnlUi«ne qui fooort la fenrme. IlS'en représentèrent une de ce genre devant le cardînal de Richelieu. Voyez Boucher d'Argis, Variétés hisîor., phys. et littér., t. 1,2" partie, p. J2i.
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bonmre maistre Georges », à la chai^equ'îl prendra le soin de la décoration de mes funérailles.
» Le tout signé, paraphé et dûment collationnê comme dessus, en date du huict décembre sir cens trente-trois.
»Voîlà, cher aray, les clauses moins mdanco*liqucs^de mon véritable testament, où jen'ay adjoasté que les points et les virgules quy ne sont dans la minute chez le notaire.
» Je te conjure par le fleuve du Styx, et* parta' fbœme quy dort à tes costee», de vouloir en advertir le peuple la premi^ fois que tes gouttes* te permettront de monter sur le théâtre.
»Pour ceste Rencontre de Tabarin et de moy en Fautre monde, c'est une chose aussy fausse
£e le Testament ; car depuis que je suis habitant ce sombre pays, où je ne l'ay veu ny entendu, encore qu'il fftt mon beau-père, ayant Quy nouvdle qu'il ait déjà passé avec ces fameux* Angoulevens, Vrferans J, et quelques-uns de noy poètes deiiuncts sous les myrtes amoureux.
» Tous ceux que j'ay rencontré d'abord forent Jean Peth, Pierre de Larryvet^, quy expient
Sur ces farceurs , voyez notes des pièces précédentes
4. C'étoient de fameux faiseurs d'almanachs ae ce temps-là . voyez sur eux les Véiriitis kisîor. etlitiêr,, t. 2, p. 211. — Ce Pierre de Larrivcy n'est pas Fauteur comique dontnouT; aivons parlé dans l'introduction, mais son neveu; il ne^fit' que des alraanachs, « et Troyes, dit Grosley, lui dut en partie la vogue des siens. » ( Œuvres iniditeSy t. i, 19.)
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leurs crimes passés sur le bord du fleuve, et quy sont estonnez tous deux comme des fondeurs de cloches de ne voir plus en ce pays de par de là de soleil, de lune, ny d'estoilles. Le bruit est sur la rive du Styx Qu'ils sont là retenus pour avoir fait l'horoscope de mademoiselle du Boulay et presdict quantité de fausses eclypses et malheurs, et de n'avoir sceu prédire à plusieurs jeunes hommes les véritables esclyçses d'argent dans leurs bourses, causées par le trme aspect de Venus au vingt-cinquième degré de l'ascendant, ny leur mort, ny la mort de tant de lapins, de poulets des Indes, perdrix et bécasses, en ces jours gras.
» Tout ce que j'ay peu entendre de la dispute de ces deux pauvres mathématiciens touchant l'opinion de Copernic et de Galiley, quy tiennent que la terre se remue, c'est qu'ils le nioient absolument-^ encores que leur marmite eust esté souvent renversée en ce çays-cy. Car, disoit Jean Petit , comme les Trois-Maillets, la Grosse Tester la Pomme de Pin, auroient-ils toujours esté en leur place, si la terre se remuoit ? Cela soit dict pour la consolation; après quoy je l'asseure qu'ils ont eu beaucoup de honte de me voir si près d'eux : c'est pourquoy ils se sont vistement cachez dans la troupe chetive des faiseurs d'horoscopes et diseurs de bonne advanture, où je les ay perdus de veue.
» Une autre preuve bien forte que ceste ren-
I . On lit dans les Visions du Pèlerin du Parnasse, que ce cabaret se trouvoit aux environs du Palais, et ce ijourroit être par conséquent le même que celui de la Tite noire, qui se voyoit en effet de ce côté. Voyez notre Histoire des hôtelleries et cabarets, t. 2, p. 302.
... jL.
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contre n'est que l'imagination de quelque esprit bourru, c'est qu'on ne parle en ce pays ny delà reformation des passemens, ny si doresnavant les dames porteront plus de trois mouches sur le visage ', aux dépens des vieux haults de chausse de velours et de satin de leurs maris, ou si elles auront longtemps le dos descouvert comme la gorge; car toutes ces choses ne sont point du ressort des Champs-Elysées.
» Où je te diray bien en passant qu'on void comme par trochets de troupes de jeunes filles quy sont mortes de rire à la comédie, entre lesquelles il y en a deux ou trois qui t'accusent de leur mort, pour y estre venues une fois seuUement et avoir ouy la moindre de tes extravagances. Et de toutes en gênerai le nombre est si grand qu'on ne peut presque les loger ; et comme elles sont mortes en riant, elles ont encore la bouche fendue jusques aux oreilles, quy est une chose fort plaisante à voir, tesmoing Momus et Rabelais, quy en font leurs choux gras et se crèvent de rire là auprès.
» En un autre costé de la ri'.-e se voient qu'elques femmes quy sont déjà mortes de regret pour la reformation des passemens, à ce qu'on
f)eut préjuger; car on les voit encore toutes fiiir a rive du fleuve , craignant d'y voir dans ses eaux , comme en la trensparence des glaces de la foire de Sainct-Germain, la honte de leurs collets, encore qu'elles n'en ayent point; mais
I. Les mouches commençoient d'être fort à la mode, et le furent longtemps. Seulement, même dès l'origine, on en vouloit plus de trois. Voyez les Variétés histor. et liitir., t. 7, p. 9 et suiv.
I i*iii ^
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c'fist .ua eifect de leur imaginatk>ii grotesque quy ne les .peut encore quitter, si.au pcéalabk eues ïi'&nt beu une gorgée du Heuve d'Oubly.
^).£n un autre câ&té sont les Anglois, Ailelaands , ambitieux , preneurs de tabac ' et.id£himîstes^ quy sont dans un mesme lieucomoke gens fpiy &e .repaissent tous.de iamée.
» En un autre.canton, àl'ombre d'un petitbois, se voient pesleroiesle un petit nombre jd'bofrnesle&femmesavec des filles de joye; caroomme on ne les a point ilistinguées d'habits dans rk jBonde^., Plutoa veut et entend qu'elles n'en soient point séparées en ces agréables demeures.
1. Alors 11 n'y a voit guère que les Allemands , les Anglôis tm 'Hollandois que Pon • vh fumer en France d*une façon tm jfeu. copiense let habimeUe.Quaad isan de Wert fut amené jpiisoniiier à ViBcennas.,en 16.^ ce qui surprit .surtout âi lui, ce sont ses habitudes d'intrépide fumeur. Dans une carixature du temps, on ne trouva rien de mieux pour caracté- Titer les habttans des "Pays-^Bas que de les symboliser sons •it figure d*une grenouiUe fumant une-pipe. Aujfxnti'huique l'jisage du tabac n'est que trop universel, Jin pareil attribut ne caractériseroit aucun peuple (Vqy. le Musée de la caricature, 32* livraison). Les gens de Phôtel de Bourgogne,
-oonmie s'ils avoient prévu aue c'était ià une innovation hos-
rtile JXL théâtre, avoient déjà lâché leur lacdûn. contre. les preneurs de tabac. Dans leur curieuse annonce, VOuyerturt des jours gras, ou l'Entretien du camtrval, ils mettent cette
luftitude parmi les «apanages de la fcfie. » {Vdmttés hist, "it
iUttér., t. 2, p. $48.)
2. Ceci est un regret fort sensé pour l'ancien usa^e, en vertu duquel on exigeoit que les femmes de mauvaise vie
'portassent des habits différais de ceux des honnêtes femmes. Pendant mat le moyen^âge, ceite sage coatame, pmcdlie par des ordonnances royales, avoit été observée. Ainsi en J44£ , « sur la fin de may, fut crié parmi Paris que les ri-
Jaaudes ne porteroient :plus de ceinture d'argent, ne cokt reversis., ne pennes de gris en leurs robes, ne de menu ver, et qu'ils allassent demourer es lieux ordonnez. » {Jour-^
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^> Pour des notaires, sergens et recors, je n'ai ay veu aulcun, car ils. faut croire qu'ils n'hâbilent point les Champs-Elysées, où sont les âmes tnenheureuses , mais qu'ils doivent estre toui^ mentez avec les Sisiphes et les Ixions «Uns Je Tartare.
»De te dire où est l'appartemi^u des cornéiUens, |e n'en sçay rien, veu que je n'y suis pas encore allé; mais je m'imagine qu'ils sont lo^eE bien près des vendeurs de mitaridat, des vick Jobs '., des filles de joye et des musiciens, dans ime place grande comme penlt estre la place .Dauphine ou le Pon^l^euf ; <car ces sortes de asns ont tous une atesme ved»L,.cont£aire à .celle des oygnons.
» Sur quoy je désire bien t'advertir que ce qujr est couché <hins ces fauxces révélations dertnières touchant les Jionneurs que reçoivent les comédiens en ce pays-là est vray en un sens et iaux en l'autre; car pour ceux de nostre troupe royalle, ils n'y sont pas très-bien recueillis, d'au- .tant qu'ils reçoivent 4ous ks honneurs ^lossibles dès .ce monde cy et les x:ares&es des gsapàâ.
ndl du roi Charles VII ^ l la soite de V Histoire de Charles VI, par Jean Juvénal des Ursins , édit. de Denis Godefroy, m-^l., p. )|6.) En Espagne on les forçoit d'aller en rove coune {Homancero CasteUaao , Itxpngy 18^44, t. 1, p. 92). Peu â peu ces sages prescriptions tombèrent en désuétude; d'autres lois plus complaisantes les remplacèrent. Ainsi , en 1694 , on ne contraignit même plus 3es 6Ues de joie d'habiter (des rues particulières; tous prétexte que leur métier n'jen étoit pas un , on leur permit de Texercer partout.
I . Les violons comptoienl^ alors en effet dans la classe des gens peu rccosunandabL^ avec lesquels on les aÀiionà m. Vojez à ce mot \t Dictioanaire d'argot de M..Er«icis- .que Michel.
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Pour ceux du tripot de la Fontaine, comme il semble qu'ils ne soient bastis que pour resjouir ceux guy rient pour rien et jouer des farces devant des ombres , il est très-vray de dire qu'ils sont très-achalandez en ce pays, et qu'ils vont boire quelques fois au cabaret avec Alexandre. Mais, cher amy, ne leur envie point ceste faveur, car ta phisionomie seule vaut mieux, sans parler, que toutes leurs farces et comédies. Et puisqu'ils ne sont ny honorez ny estimez en ce monde cy, il y a quelque raison et apparence qu'ils le doivent estre en l'autre. Tout ce quy me retardera de passer en cest agréable demeure, c'est qu'il me faut expier la faulte que j'ay faicte de n'avoir monstre le secret de mon art à personne.
» Car, auoy que Guillot Gorju fût le plus prochain et habile en ligne colatérale, suivant et conformément les aphorismes d'Hipocratte, et qu'il fasse le mieux qu'il peut , j'ay ouit un bruict que plusieurs ont dict desjà : encore n'estoit-il que le defùnct, et qu'il ne me ressemble que d'habit ; car on a beau dire, il faut que cela vienne de père en fils. Croy moy que ce n'est pas comme aux Menechmes de Plaute , où il y a deux semblables; car la nature n'a pu faire qu'un Gaultier Garguille depuis que le monde est monde, non plus qu'elle ne fera jamais un fariné quy te ressemble, quoy qu'on puisse alléguer de Goguelu ', qui veut acheter ta survivance. En un
I . Je ne sais quel est ce Goguelu, dont il sera encore parlé dans la pièce suivante, comme aspirant à remplacer Gros- Guillaume. Je connois seulement une gravur'* au temps qui sembleroit le représenter dans une des scènes qu'il jouoit au
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mot, ceux quy seront si efFrontez de dire que ce Lionnois me ressemble en gestes et haults faits, c'est comme s'ils prenoient leurs nez pour leurs fesses. Et quy en voudra chercher d'aultres que nous, il aura autant de peine à nous trouver que ceux quy cherchent la pierre philosophale.
» Cher amy, je ne te dy point cecy pour offenser la comédie ny nostre amoureuse conm-égation. Au contraire', si ces paroles, que je dis par la permission de Proserpine, sont veues en public, fera aux sérieux qu'ils quitteront leurs plus tressantes affaires pour venir prendre place de onne heure à l'hostel de Bourgongne et jouir du bien de te voir tandis que l'ame te bat dans
théâtre. Il est figuré avec un costume de comédien : le pantalon, le manteau flottant , le serre^téte sur ses cheveux ras, la moustache, etc. Il tient à la main un plat couvert, d'où s'échappe le manche d'un gigot , et que surmonte un pain rond. Il a sur le dos une hotte où se trouve entassée toute I sa famille , femme , enfans , chien et chat. Ou va-t-il P Sou-
r per chez des amis, en pick-nique, ou plutôt en salmigondis,
^ comme on disoit alors, et il compte bien que les autres amè-
neront moms de convives et apporteront part plus grande I que la sienne. Les vers placés au bas de l'image ne laissent
' pas ignorer ses intentions d'écornifleur :
I Est-il rien de plus résolu ,
I Ni d'une humeur plus incivile,
, Que ce monsieur Le Goguelu,
AÎbrs qu'il va souper en ville ?
A moins que d'être téméraire ,
Ou goinfre de même que luy,
Il est impossible de faire
Ce qu'il fait au logis d'autruy ;
Car cet escomifleur infâme ,
Sous ombre d'y porter son plat ,
Y porte jusques à sa femme.
Ses enfans, son chien et son chat,
Gaultier Garguille, 14
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le. corps, et au lieu de deux testons en donner rost SIX.
» De plus, je t'asseure que quand tu tomberois de vieillesse comme le chasteau de Bisestre^.tu ne verras jamais revenir ce tanps où on ne doonoit qu'un sol au parterre et deux aux galleries; car à moins d'estre basteleurs on ne peuk faire cela.
» Quand tu n'estimerois point la comédie pour le proSt ouy en vient, tu devrois estimer sa n^ Ûesse et ta mienne, encore que j'aye vescu &ï franc bourgeois ^
SX Ta sçays que nous avions aux champs mu c^ lombier à pied et à cheval ^ , qu'il y a une porte cochère à Thostel de Bourgongne ; que toutes les femmes quy ont l'honneur de jouer la comér» (fie sont demoiselles r, que tu as fait depuis peu
1. Tallemant convient aussi que Gaultier Garguille menoit. une vie on ne peut plus bourgeoise. 11 u'y avoit qœ TUilupin, dit-il, qui «renchérit sur la modestie de ses habit»* des, » Il passoit de longues heures dans Tétude de ses r6ka. «U étudioit son métier assez souvent, dit encore Tallenittit (t» 10, p. 40-41), et il arrivoit quelquef(»s que comme un homme de qualité, (^ui Paffectionnoit, Fenvoyoit piiec à dber, il répondoit qu'il étudioit. »
2. C'est sans doute la petite maison de la porte Montmartre dont il est parlé dans une des pièces précédentes.
3. Les filles nobles avoient seules le droit de s'appeler ainsi; aussi étoit^ce à qui des bourgeoises s'arrogeroit cette qualité (Voy. Caquets de l'accoudtée^ p. 105). Les comédiennes^ bien entendu, n'étoiem pas les dérmères dans cette usurpation. Il est vrai que jouer la comédie n'étoit point déroger à noblene. Floridor, qui étoit gemilhomme, et vouloit en conserver le droit, bien qu'il se fût mis au théâtre, soutint cette thèse contre les commissaires généraux qui le poursuivoient comme usurpateur de noblesse, et eut gain de cause par un arrêt du conseil d'État du roi , rendu
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acquisition d'un petit cheval pour ne plus aller à [Hcd ; G(ue nous n'ayons que des noms de sei* gneurenes ou de choses les plus agréables dans la nature , comme de Prez, de Fontayne, et de Fleurs; en un mot, que nous ne tenons point de boutique.
» Continue, cher amy, si ce n'est que tu veuiUes' te retirer ainsy que Medor, estimant toujours la comédie que pas un siècle n'a condamnée, que les plus critiques et hypocondriaques ne sçau-* roient desaprouver, et que les philosophes ont appelée le tableau des actions humaines, le seî cfe la vie, et l'object des yoluptez plus inncK centeS'.
» Sçaches, si tu ne le sçay; déjà, que la corné» die est bonne en soy ; que si elle est mauvaise, ce n'est que par accident, c'est à dire quand il entre plusieurs passe volans >, escrocs et filous dans l'hostel de Bourgongne sans payer, si ce n'est de petites raisons ou de grosses mjures; et alors croy moy que la comédie est fort mauvaise et préjudiciable.
» Adieu , je te recommande surtout ma chère femme, que )'ay si cfaastement aymée ; prends-en le soin, et deraeurestoujours avec elle en mesme logis et en mesme chambre*, s'il se peut sans
en 1668, et dont Boucher d'Argis a donné la teneur. {Variétés hisfor,^ phys. et littér.. t. i, 2* partie, p. 59^.)
1. Soldats de hasard, à Paide desauels, les jours de revue, les capitaines combloient les vides de leurs compagnies.
2. ce nouveau détail sur IMntimité qui régnoit entre le ména^ de Gaultier Garguille et celui de Gros-Guillaume étoit ignoré, comme la plupart de ceux qui sont contenus dans cette pièce, vraiment précieuse. La femme de Gaultier, qui étoit fille de Tabarin, mais qui, malgré l'exemple de son
scandale ; fais cas de son amitié plus que de dix mille patagons, voire de mille millions de quart d'escus quand ils vaudroient vingt sols dès à présent, et ne troubles de tes pleurs le repos de mes cendres, prenant pour consolation qu'après tout, ce monde, en gros et en détail, n'est cju'urie vraie comédie. Adieu, mon privilège expire et l'heure me presse de me retirer d'où je viens. N'oublies de faire imprimer ces paroles. »
Cefantosme estant disparu, le gros Guillaume, quy ne songe volontiers en ce temps que de vin et de bouteilles, s'estant esveillé en sursaut, se trouva avec une sueur froide et saisy d'une grande frayeur, qui luy feit dire en tremblant à sa femme, quy n'avoit rien veu ny entendu :
Sic ille manus, sic oraferebat;
Qu'il ne se trompoit point, et qu'il avoit veu son cher Gaultier en chair et en os, avec sa calotte, ses manches rouges et tout son attirail comique.
C'est pourc[uoi, Messieurs, le gros Guillaume, quy n'a jamais pleuré ny fait pleurer le monde, SI ce n'est à force de rire, estant revenu de son efFroy et voyant que son amy estoit sorty exprès des Champs-Elysées pour luy dire des choses si importantes, pour ne frustrer ses intentions et
père et de son mari, ne semble pas être jamais montée sur le théâtre, quitta bientôt Paris pour la Normandie, où Gaultier avoitpeut-étrequel(^uebien, et elle y épousa, diton, un gentilhomme. Ce mariage fait le sujet d'une nouvelle charmante et d'une verdeur toute archaïque, due à la plume, devenue plus sérieuse, mais restée tout aussi spirituelle , de M. Ph. de Chenevière. Voyez ses Historiettes baguenaudières, Caen, 184J, in-8.
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recognoistre ces grands services rendus à la comédie, il a voulu faire imprimer ces paroles aux despens du public, avec aes caractères quy vous pourront mesme charmer. Elles ne vous cousteront maintenant que l'achapt, encore n'est-ce pas trop, veu qu'à luy il luy en a cousté une sueur froide et un bon rheume à sa femme. On ne vous les vend pourtant qu'à la charge que vous en ferez part aux dames; que si elles ont chery le corps (Jurant son vivant, elles seront suppliées de faire encore quelques caresses à son ombre après sa mort, quy les fera plus jouir, je m'asseure, que sa ressemblance à l'hostel de Bourgongne , quand elles auroient une ame de fme roche et plus dure que les diamants qu'elles ont dans les cheveux, une enclume au lieu de cœur et de rate dans l'estomach, ou quelques dents de manque dans la bouche.
Fin.
A PARIS, CHEZ JAN MARTIN
M«DC.XZX1V '
ar devant maîstre Jaaueiin Fhpesausse et Berthelot Rîflanaouille , protonotaires, commis à passer tous les testamens des acteurs de l'élite royalle qui
.1. Cette pièce, comme la plupart des précédentes, se trouve dans le recueil des Joyeusetez de Techener. Elle int faite, après la mort deGrosHGaillaume, qui suivit d'assez près celle de Gaultier Garguiile, mais qui ne la précéda pas, comme beaucoup Pont prétendu, notamment Sauvai, Ifls frères ParCaia et Boucher d'Arsis. Voici le conte que répète celui-ci : a II (Gros-Guillaume; eut la bardiesse de contrefaire un magistrat par un tic à la bouche, et trop bien, car i)uelques jours après ils furent tous trois décrètes ; Gaultier et Turlupin prirent la fiiite, Gros-^uiilaume fiit mis au cachot. A quelque temps de là Gro»-Guillaume tomba malade de saisissement; il n'y put survivre, et la douleur de sa
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vont de vie à trépas, pour les enregistrer dans les archives de l'hostel deBour^ongne» , fut présent en sa personne le gros Guillaume, Dodelu ^ l'Enfariné, premier farceur de la comédie françoise, autheur de la resjouissance publique depuis quarante ans, et serviteur iîaelle et sans reproche de feu l'admirable et inimitable Gautier Garguille.
Iceluy Gros Guillaume ayant appris par la vicissitude des temps et des saisons, et que toutes choses ne sont nées que pour mourir, et ayant remarqué par la guerre qui s'est esmeue depuis quelques jours en ses intestins, qui cause un divorce universel en toutes ses parties corporelles,
mort emporta ses deux camarades dans la même semaine.» (Boucher d'Argis , Variétés histor., phys, et littéraires , t. i , 2* partie, p. 523.) Or, on a vu de reste que c'est Gaultier Garguille qui mourut le premier, en décembre 1633. Gros- Guillaume, comme la date de cette pièce-ci l'indique, mourut en 1634, mais non pas dans les premiers mois, puisque la pièce ayant pour titre : l*Oityerture des jours gras , 1634, in-i 2 , ne le donne pas encore pour trépassé (Voy. nos Variétés , t. 2, p. 34j). Tout cela, malheureusement, ne précise pas la date de sa mort. Piganiol Pa cherchée comme housf mais il dit n'avoir rien trouvé à ce sujet, ni à Saint- Sauveur ni ailleurs (Description de Paris, t. 3, p. 387). Quant à Turlupin, j'ai dît plus haut qu'il me sembloit qu'il n^toit mort qu'en 16J7.
1. Riflandouille, dont on fait ici un notaice de fantaisie , figure comme capitaine dans l'étrange pièce de Sigongne, le Ballet de Quolibet, etc. (1627, in-^), et comme valet dans la Lettre d*écomiflerie, pièce reproduite dans le quatrième volume des Variétés histor. et littér., p. 53-
2. Il faut lire Goguelu; c'étoit sans doute un des rôles que jouoit Gros Guillaume : de là pour lui une sorte de troisième surnom. Celui qui aspiroit à sa survivance voulut le prendre. Voy. p. 208, et, sur le mot Goguelu, les Œuvres de Coquillart, édit. Ch. d'Héricault, t. 2, p. 287.
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au'il feut de nécessité qu'il fasse un voyage en l'autre monde, quelque delay de cinquante ans qu'il ayt demandé au Destin avant que d'y aller, à l'exemple et imitation de son defiunt bon maistre Gautier Garguille , de sa propre et de sa franche volonté, sans induction ne suggestion de personne, a voulu faire son testament à la manière qui ensuit :
Premièrement, ledit Gros-Guillaume mourant désire que ses os fassent compagnie à ceux-là de Gautier Garguille.
Il donne sa farine à toutes les garces de Paris pour en faire un innocent fard à leurs visages, Qu'elles ont accoutumé de plastrer de mille sortes 'ingrediens qui rendent leurs teints aussy doux et polys comme la peau d'un pourceau brusié ^
Il donne son authentique charge et pouvoir absolu de faire rire à celuy qui , de la troupe royalle, aura le plus d'esprit à imiter ses rencontres et naïves extravagances, pour faire espanouir les rates opilées, à force de rire.
Il donne son scientifique et authentique bon-
i« U pottiToit faire le même legs aux dames d*à présent. Gros- Guillaume ne portoit pas de masque, comme Gaultier et Turlupin ; mais il s'enfarinoit le visage à la façon de Jean-Farine f qui a voit dû son surnom à cet usage , et suivant la tradition des anciens badins françois, dont parle Montaigne fliv. 3, chap. 10). Cette mode venoit des piston, qui cumuloient dans quelques villes du midi remploi de boulanger avec celui de farceurs , et dont notre mot pitre semble rappeler le nom (Voy. Roquefort , Glossaire de la langue romane, t. 2, p. 358). Sauvai parle de la farine dont Gros-Guillaume se couvroit le visage : ce U la ménageoit de sorte, dit-il , qu'en remuant seulement un peu les lèvres, il blanchissoit tout d'un coup ceux qui lui parloient.» {Antiquités de Paris, t. 3, p. 38.)
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nefrouge aux esprits tnalades, afin de les lEÔce xsrenir en leur bon sens.
Il donne sa casaque volante au phis iioinaie de bien de meusnîer qui soit hors des portes de Paris, pour en faire des voiles < , afin que tous les vents qui ont autrefois soufflé dans son haut de chausses s'aillent rendre aux ailes de ce moulin pour en faire un mouvenient perpétnel.
Il donne au public sa sainture tissue de la phis admirable façon qu'ignorant inventa jamais, afin d'en lier le bonheur, et qu'il ne sorte jamais de Paris.
Il donne son coutelas -au capitaine Fracass^^^
fxnir s'en servir à tous les duels qu'il entreprendra DNitre les mouches qui le piqueront sur le théâtre.
Il donne sou haut de chausses à ceiuy qui aura les plus grosses fesses pour le remplir.
Et afin que tous ses confrères ne s'offement pas de ce qu'il a^phis légué aux«autres qu'aveux, ilieur donne , tant en général qu'en psnticuiier, son esprit, sa ravissante mine , tous ses gestes et' sa beUe disposition.
Ce fut fait et passé par nous Jaquelin Fripesansse et Bertheiot Rif^ndouUte , proton6ftaires susdits , le dixième jour devant la naissance des mois, et pour tesmoins ceux qui n'ont jamais esté.
.1. Gros-Guillaume étoit vêtu de toile bUuicke, comme Taharin. Voyez, dans les Œuvres de Tabaria, édii. elzevir-, t.^, p. 409, le Procez, plainte et ififormaiioii:diim moulin à vint de la porte Saint-Anthouu œrUuM sieur Taboin^ touchant son habit de toUle neufve, etc.
^. Voyez, sur ce peisaniiage, Uune .des pièces ,pt£cé-dentes.
Fin.
LA RENCONTRE
DU GROS GUILLAUME
ET DE GAULTIER GARGUILLE
EN L'AUTRE MONDE
près que Gaultier GarguiUe eust Ionstemps demeuré vagabond au deçà du fleuve de Stix, par la querelle qu'il eust avec Charon, qui fut que le voulant prier au nom de Jupiter de le passer dans les Champs-Ëlizées, Charon., se sentant picqué de cette prière , et ne reconnoissant autre maistne
3ue Pluton, luy jura que s'il ne se retiroit de evant luy, il luy feroit un abreuvoir à mouches ât son timbre avec son aviron ; que c'estoit an impudent de se renommer d'une personne à qtti il ne pensoit estre nullement robli^ , et que xHestoit l'offenser que de le tenir pour son iserviteur. Le seigneur Gaultier, ayant quelque.penxleraeiusé pensif, tenant son baston d'une mam pendante, repartit ainsy :
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« Seigneur Charon , é vous dis que vous avez grand tort de m'injurier ; et ne sçais pourquoy vous voulez quereller un galant homme estranger, et qui ne sçait pas les loix de vostre pais 3'homme de bien; é pense que le signe de Taurus domine sur vostre horizon; é vous prie de n'estre point si cholere. » Charon, ayant «perdu patience du discours de Gaultier, et estant encore au premier mouvement de sa cholère, luy dit en haussant son aviron pour lui en donner un horion :
« Retire-toy d'icy, et ne fais pas le discoureur, et attends compagnie; tu ne passeras pas tout seul. »
Gaultier, n'ayant pas encore perdu tout courage, desgaine son couteau, et, l'ayant quatre ou cinq fois aiguisé sur un pavé qu'il rencontra fortuitement, menace Charon que, s'il l'approchoit , il luy en donneroit dans le boyau culier; mais voyant que Charon se préparoit tout de bon à luy vouloir avaler l'omoplate, ayant encore l'agilité de ses jambes, esquive promptement la cholère de Charon, et, tout désolé qu'il estoit de se voir sans compagnie, après avoir de loin menacé ce vieil penart de Charon, disoit frappant des pieds , et essuyant ses yeux de tous ses aoigts .:
« Ah Jupiter 1 é falloit-il que je fusse si misérable qu'apVès m'estre renommé de vous je fusse honteusement chassé par un pendart , ayyde ?
Hé 1 pourquoy souffrez-vous qu'il me soit fait un tel affront? é ne pense pas vous avoir jamais désobligé ; ayyde ! Hé ce peut-il rencontrer sous là calotte descieux un plus malheureux que moy ! ha! ayyde! »
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Ayant longtemps déploré sa misère et son malheur, il se retourna en sursaut, de peur qu'il eust d'un bruit qu'il ouyt, croyant que ce ftist Charon qui le poursuivist de près; mais la veue luy estant devenue débile à force de pleurer son malheureux destin , il ne peut recognoistre qui s'approchoit de luy qu'après qu'il eut fouillé aans sa gibecière d'antiquité et posé dextrement à son nez ses grandes lunettes à jour ; et s'estant longuement arresté sur ses pieds comme une grue et haussant le nez :
« pue diable est-ce icy? (dit-il); é me semble que je vois la tour de Courdouen qu'Orphée fait sortir de sa place à la douce harmonie de son luth. »
Et se rasseurant un peu plus, haussant tousjours le nez et allongeant le col, s'approcha lentement et à pas de loup pour recognoistre qui c'estoit :
« Et vous verrez (dit-il en frappant de sa main sur sa cuisse) (][ue c'est mon valet Guillaume le
Sros, que les dieux m'envoient pour me délivrer e ma captivité , et le recognois à son habit bariolé I à la façon des Suisses de François premier, et à son ventre fait en callebasse. »
Et se hastant de courir au devant, et le prévenant, luy dit :
« É le diable, Guillaume, vous estes bien lent, é pense que vous avez résolu de marcher en tortue, encore que vous ayez un cheval de la foire
I. Gros-Ouillaume avoit une blouse blanche, mais le pantalon à larges raies de couleur, ce qui, avec le bonnet ronge dont il a parlé tout à Theure , ne laissoit pas que de faire un costume assez bariolé.
.--«.. ■ Vt^
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Samct-Lavroit, é je suis icy en peine, à faute de compagnie. »
Guillaume , à ces mots, demeura ravy de joye, et haussant les bras et ouvrant la bouche une demie heure plus tôt qu'il ne ialioit pour parler, se jette sur son col.
« Ha ! rawt maistre , l'honneur du monde, le Gaultier dés Gaultiers, que je vous embrasse!»
Et puis se meslant les bras l'un dessus l'autre dtssous, pleuroîent avec ce piteux accent alternativement prononcé :
» Ha ! Guillaume ! — Ha ! Gaidtier ! — ^Ha l mon fldel serviteur ! — Ha ! mon bonmaistre ! — Ha ! le vallet des vallets! — Ha! le plus parfait des mais— très! Ha! si vous sçaviez (poursuivit Guillaume), que je suis content de vous avoir rencontré ! Ha ! mon cher maistre! jamais la rotondité des planettes n^ veu un tel homme que vous sous leurs cli» mats, ni jamais les Antipodes dans leurs circonférences. — Ha ! diable, vous estes demeuré après moV'enl'atitrenHHideravez-vous estudié enl'as^ trologie ? — Clhnats, répondit Guillaume, c'est . . n'sgnrez-vous point veu les tours que la lune fait quand eHeva droit d'orient en occident, et que par son orbite et sa circonférence elle remput, les herbes croissent, on va deçà delà, et que
par les cieux dans leur capacité car, voyez^
vous... Au diable^ vous n'entendez pas cela.
— Or çà, Guillaume, répondit Gaultier, dis-nroy; depuis quand tu as^ eu ce bon dessein , et quel démon t'a inspiré de venir voir ton bon maistre Gaultier en ce pays de par deçà. — ^Vous voilà biea empesché, dit Guillaume ; savez-vous pas bien que c'est le devoir d'un bon et authentique servi-
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teur de rechercher son maistre où il le peut troii*^ ver. Mais ditesrinoy vousnaesme, qu'est-ce que vous faites encore icy depuis le temps que vous e^s party ? — Et bi^, Guillaume, dit Gauhier, é veux que tu saches l'affliction en laquelle je suis tombé depuis aue je suis en ce psiis. Esccmte bien : Tu sçais le temps qu'il y a que j'ay fût la culebute dans le royaume des taupes f — Ouy, dit Guillaume , je sçay bien que quand vous nistes mort, vous estiez trépassé. — Il est vray, Gmlr laume , répondit Gaultier; or, depuis ce temprJà é coursi vagabond deçà dielà dans ce pays comme les rats dans, un greoief , é n'ay peu passer à l'aiir tre rivage que je n'eusse compagnon, pour quet4 que querelle qui a'est passée âitre Charon et
moy.
— Quoy 1 ce peoart ne vous a pas voulu pïsscri Allons, aUons, je sçay biai le moyen de radoucir, j'en ay ouy parler. Voyez, ces cerveaux^à aquatiques sont ordinairement lunatiques, et pus pensez-vous depuis le tenip& que. les vapeun qui dans son intellect et dans sa mémoire ont tout bouleversé; de sorte aue voulant manger et estant bien saoul , il perd l'appétit, et puis l'in*térieur qui dans ces conceptions se forme des clûmères, et pensant voir du blanc, ce pauvre homme, encore devriez-vous considérer son infirmité : car il vous est advis qae quand vons escorchez un lièvre, vous en dis que sçay-je, et
Euis quand vous parlez, vous faites peur, il semle que vous ayez mille grenouilles dans le ^oâer, et vous ne faites que radoter : ha! vieïftB médaille d'antiquité !
— Escoutez, Guillaume, é vous bailleray une
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quinte major sur le minoys, et vous montreray à parler à vostre maistre avec plus de respea; entendez-vous, Guillaume ?
— Et que diable sert aussi de faire tant de façons ? Vous ne changerez jamais d'humeur ; vous, voyez un pauvre homme qui parle à vous doucement, etvousPallez peut-^être quereler. Et que ne laissez-vous le monde en repos ?
— É vous dis, Guillaume, que vous avez tort ; vous ne sçavez pas l'intrigue qui est entre luy et moy.
— Et bien, laissez-le là et laissez-moy parler à luy, j'useraysi bien de mon éloquence, que quand Pallas seroit conjointe avec Minerve dans la conjonction de Saturne , Jupiter en son ascendant nous montreroit un bon visage, et que... Suivezmoy seulement, je m'en vay bien parler à luy.»
Ainsy devisans, se trouvèrent proche le fleuve d'où Charon estoit desjà party pour passer une grande troupe d'escroqs » qui s'estoient tous tuez en duel, et peu s'en fallut qu'ils ne se précipitèrent tous clans l'eau , se ressouvenant encore de leurs querelles ; mais Charon, les voyant tous desarmez, se mit facilement au milieu d'eux, faisant des tailles rondes avec son aviron , de sorte qu'il les rengea tous si bien en leur devoir, qu'onques n'auront envie de leur battre. Mais laissons-les là. '
Pendant tout cela, Guillaume et Gaultier pié-
I. Le mot étoit alors nouveau dans la langue. Nous le retrouvons un peu plus tard à la scène 9, acte i , de /â Fille capitaine, de Montneury. Sous la régence on Pavoit abrégé, Ton disoit un croc (Journal de Barbier, i'* édit., t. 2, p. 209).
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tinoient d'impatience d'attendre Charon. Guillaume crioit à gueule ouverte deçà à bord, tandis que Gaultier fouilloit dans sa gibecière pour payer le tribut pour eux deux (car Guillaume ne mania jamais denier s'il ne ferroit la muUe en allant au marché; mais Gaultier luy faisoit si souvent son compte si juste qu'il n'y avoit de quoy s'enrooUer au livre d'Agrippa).
A la fin , après avoir longtemps pillé patience, arriva le nautonier Charon, qui ne demandoit autre chose que la pièce. Estant arrivé, il reçoit franchement Guillaume dans sa barque; pour Gaultier, il n'en vouloit point ouyr parler. Guillaume, touché de compassion pour son maistre, se jette à genoux aiix pieds de Charon, lui disant:
« N'avez-vous point pitié d'un pauvre enfant orphelin, qui, après avoir perdu et son père et sa mère, se voit encore en danger de perdre le meilleur maistre qui se puisse trouver r »
Charon, se ressouvenant encore de la querelle (bien q[u'on dise qu'il n'a point de mémoire), Douchoit les oreilles aux plaintes que faisoit Guillaume, et ne daigna les déboucher que lorsqu'il vit Gaultier fouiller dans sa gibecière; et aussitost, ouvrant les yeux comme un procureur
auî se meurt, regardoit attentivement à l'action e Gaultier. Gaultier, voyant qu'il s'adoucissoit un peu, et de crainte qu'A ne luy fist un mauvais party lorsqu'il seroit dans sa barque, se résolut de luy payer plus au'il ne luy falloit, et, s'enhardissant de parler, luy dit :
« Seigneur Charon, au nom de Pluton (puisque vous ne recognoissez point Jupiter), )e vous conjure de me passer à l'autre Dord avec mon
Gaultier GarguilU'. 15
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yalet Guillaume; é ayme mieux vous donner un grand blan pour vous ayder à acheter une jaquette neufve. »
A ces mots Charon ouvrit les oreilles, et prenant vistement Pargent en cachette, regardant derrière luy si on le pouvoit descouvrir, pour ce qu'il prenoit plus de sa taxe, qui n'est qu'un de^ nier pour chacune personne, le jetta vîteipent avec Guillaume, et les passa le plus pronçtement qu'il peust ; mais peu s'en fallutt qu'ils ne fissent naufrage, par la pesanteur de Guillaume, c^ui pesoit plus lui seul que toute la bastçllëe prec$^ dente des escroqs; de sorte qu'il fallut mettre Guillaume en une placé d'où il ne pust bouger, afin d'oster la crainte à Gaultier qu^il ne perdft l'esprit; car, si vous l'eussiez veu, lorsque Guilbun^e remuoit seulement un pied, il se jetttrit à genoux et crioit :
« Miséricorde, Guillaume ! et ne perdspoînt ton bon maistre.; é te jure c[ue, j'ay sigranp peur de boire aujourd'huy que je n'ay point vouiumaitger auparavant d'entrer dans cette barque ; .é te conjure, Guillaume, de ne point remuer,, car j'ay
Eeur de faire une éclypse de soleil dans mon aut de chausses, ou quelque commette chevelue qui prognpstiquera la mort. — Mordez vousmême (dit Guillaume); pour moy, je n'ay pas encore appétit. »
Guillaume, pensant se lever pour relever son maistre, qui estoit à genoux devant luy, fit tellement varier la barque deçà et delà, que Gaultier s'y rejette de rechef, criant et tremblotant : « Ha ! Guillaume mon amy, tout beau ? je tressue, tu me fais peur; é voudroisà présent plan-
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ter des cbcrax : é serois asseuré d'avoir un pied sar terre et loutre n'en seroit pas loing.
— Ce manmfte (dk Chanin)i}eiaedniinenht* if point patience t Jeté déteste et je pense qortn ne portes malheur.
—Hé ! seignear Charon (dit Gaultier), je dttfrnerms à présent dix-huit pièces de six blancs à
Si ne nettroit en terre, tout fareneux et tDUt rettx conme je suis. — le suis bien poltron* (dk Guillaume), encore je n'ay point si peur que VCNB. — Et TouspaH-Iez bien à vostre aise, Gw» lame, repart Gaultier ; hé diabie, é nesçaf pa» ni^er; entendez-vous, Guillaume f ru
Ainsi passèrent en crainte le fleuve, Gadtier avec son vaiet Guillaume , Gaultier ne voûtant pas boire, et Guillaume appréhendant rae Ve^ prit de son naistre n'eust bemn d'escbarpe, af>rès avoir fait de grands complimens et remer^ ciemens à Charon»
Les voilà passez; ce fut à kur donner carrière et songer à quoy ils passo^oient le temps. Ils r^ solurent â jouer des comédies; et comme ils es* toient en chemin il prit envie à Gaultier de lascfaer l'esgnillette , et , étant sorprn , dict à Guillaume :
i< É te prie de m'attendre, é voudrais un peu aller à mes affaires. Ce n'est pas de peur, dal Guillaume (faisant le rasseuré), j'a^^dn courage pour plu&de cinquame francs; mais c'est qu'A m'a pris une colique venteuse en passant le fleuve, qui me donne des tranchées ae ventre; é te jure que j'aurois besoin d'un suppositoire. — AUez chier, de par tous les diables ! dît Gaultier ; il y aura tousjours à faire après ce vilain-^cv. — Jouons donc (dit Guillaume); jouons. — Ê le
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veux bien (dit Gaultier). » Ils jouèrent quelques comédies. Le bruit vint jusqu'aux oreilles de Pluton qu'il estoit arrivé une troupe de comédiens des meilleurs de France. La curiosité de Proserpine la porte à les vouloir voir ; mais , 6 malheur pour eux! ils y furent par son comman* dément. Gaultier, pensant encore estre sur le théâtre de l'hostel ae Bourgongne, pensoit jouer la comédie de Cérès ^ ; Guillaume pensoit que Proserpine fiist encore Simonette feinte de Proseipine , et mettant un doigt à sa bouche, l'ayant effrontément mis sur le sein de Proserpine, l'ayant frappé d'un coup de son bonnet le bas du ventre avec un ris amoureux, mit si fort Proserpine en colère et Pluton en jalousie, qu'il commanda incontinent â ses gardes de se saisir de leurs personnes. Aussitost une légion de diables les entourent. Gaultier pensoit s'en fiiyr, se fiant à la bonté de ses jambes; mais les diables, qui avoient des ailes, les eurent bientost attrapez. Guillaume, à qui la peur fit faire mille tours en s'en fuyant, ne fust pas difficile à attraper, si bien qu'ils furent tous aeux enchaisnez pour estre conduits en prison perpétuelle. Ha ! les regrets que ce furent! Gaultier, avec un ayyde redoublé et tiré du plus creux de son gosier, disoit :
« Ha! misérable Gaultier ! falloit-il que ton infortune t'aye conduit et mis en un estât si déplorable ! Guillaume , tu as bien ruyné nostre fortune, lorsque tu fus si aveuglé que d'approcher
I . Nous ne savons au juste de quelle pièce il s'agit ici ; c'est peut-être du Ravissement de Proserpine, tragi-comédie de Hardy, jouée en i6i i à l'hôtel de Bourgogne.
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la déesse Proserpine. » A ces mots le pauvre Guillaume se fondoit tout en pleurs.
« Ha! mon maistre ! je vous crie mercy. Si on m'eust cogneu on eust bien veu que je n'estois
Su'un pauvre enfant sans malice ; ayyde ! et que ans ma condition j'avois pris de ma capacité de mon intérieur ; et quand ma mère me faisoit manger des tripes de morue en figure hexagone et pentagone, ]e ne pensois pas à la misère qui me devoit accabler aujourd'huy. Mais prenons courage, tandis que je trouveray à manger encore je me consolerai le mieux que je pourray. »
Et ne disoit cecy qu'en tremblant, et invoquant à son ayde son pauvre camarade Turlu- {)in , espérant qu*il l'iroit bientost voir. A la fin, es diables, ennuyez de leurs discours, disoient :
« Allons, je vous bailleray des cornes au cul. — Et tout beau , monsieur le diable, dist Gaultier, nous y serons assez à temps.»
Et ainsy furent conduits le pauvre Gaultier avec son vallet Guillaume en une prison fort obscure, où ils déplorent tous les jours leur misère, et maudissent l'heure de s'estre jamais rencontrez. Du reste, vous en entendrez nouvelles du premier courrier qui en arrivera Pan 0000.
Fin.
L^ENTRÉE
ht
GAUTIER GARGUILLE
EM l'autre monde Pocmc satyriquc. M.D.C.XXXV
In-S*
<■ If
e battelier d'enfer réparoit sa nacelle^ ^ Rompue sôus le £aix d'une ame crimineUe> [bond,
Lorsque Gautier Garguille, arrivant fiui-
1 . Bien que cette jpfièce ait déjà été donnée dans les (Etpvres de Tabarin (édit. elzevir., t. 2^ p. 493), et bien que Dous-méme , â un moment où nous ne pensions pas qu'on nous confîeroit l'édition du présent recueil , nous l'a}rons reproduite au tome 4, p. 221, des Variétés histonqua et littéraires, nous tie pensons pas devoir l'omettre ict. Elle nousparote indistpemable pour compléter rensemble «tes Ih- ▼rets relatifs à Gaultier Garguille. Nous croirons toutefois inutile de répéter les notes, d'ailleurs peu nombreuses et peu importantes, que nous lui avons consacrées dans les Variétés, et qui se retrowvent presque toutes dans Pannotationdes pièces <}ui la précèdent ici.
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S'écria : Passe-moy sans attendre un second , Vieillard, et ne permets que deux fois je le die. Car je suis de la farce en une comédie Qu'on joue chez Pluton. Si tu tardes beaucoup. Le moindre des marmots t'y donnera son coup.
Ce discours dépita l'homme à la vieille trongne : Tu n'es plus, ce dit-il, à l'hostel de Bourgongne; Il ne faut pas tousjours rire et tousjours chanter. Icy-bas les esprits ne se pourront flater Dans le sot entretien de tes pures fadaises.
On n'y sert point de noix, demoures ny de fraises. Et tu n'y peux tenir un plus insigne rang Que de pescher sans fin un grenouiller étang; Ne précipite point ta course malheureuse :
Tu ne sçaurois manquer cette charge honteuse. Gaultier luy repondit : Profane, sçais-tu bien Que les grands se sont plus à mon doux entretien ? Un seul ne me voyoit qui ne se prist à rire.
Ay-je pas mille fois délecté nostre sire ? Bon Dieu ! si tu sçavois que je suis regreté Et que l'on a souvent ce propos répété : [mage! Las ! le pauvre Gaultier, hé I que c'est de dom- Bref, si je retoumois, on me feroit hommage.
Puis, Caron, en riant: Ouy, tu retourneras; Cela dépend de toy; marche quand tu voudras.
Il ronfloit en tenant ce discours à Garguille, Car il ne se lassoit de pousser sa cheville A l'endroit dépecé de son basteau fatal.
Mais Gaultier en colère : Espères-tu, brutal, Que je-puisse longtemps tarder en ce rivage?
Passe-moy vitement , je payeray ton gage ; Ne te deftie point d'un homme comme moy :
Je suis tout plein d'honneur, de justice et de foy. Lors, entrant au batteau, l'homme à l'orrible face.
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Saisi de ses outils^ le conduit et le passe.
Il demande un denier; mais, montrant ses talons, Gaultier dist en riant : Je n'ai que des testons. Si tu ne me veux croire, avant que je dévale , Va-t'en le demander à la trouppe royalle ; [veau, Et cependant, s'il vient quelqu'un mort de nou- Je le puis bien passer ou le mettre dans l'eau ; Sinon, viens avec moy chez Pluton et sa garce ; Tu ne bailleras rien pour entendre la farce.
Caron, voyant que tout alloit de la façon, Juçea qu'il le vouloit payer d'une chanson.
Il dist entre ses dents : Jamais homme du monde Sans avancer l'argent ne passera cette onde.
Garçuille, de ce trait tout aise et tout joyeux, Le signe en s'en allant et du doigt et des yeux; Il l'estime nyaîs, et, secouant la teste, Monstre qu'il duperoit une plus fine beste.
Cependant il arrive à la porte d'enfer, Où, frappant comme un sourd, il resonne le fer. Il tance le portier, qui rit de sa colère; Mais aussi tost qu'il vit l'effroyable Cerbère, Qui, faisant le custos, y sembloit sommeiller, Il passa doucement de peur de l'éveiller; Car, n'ayant jamais veu de si terribles suisses, Il craignoit d'estre pris aux jambes ou aux cuisses. Mais comme il fut devant le palais de Pluton, Un huissier rechiçié luy monstra le baston :
Quoy ! fol outrecuident ! cruelle effrontée escorte T'ose bien faire voir le cuivre de la porte ? Le roy demeure icy; les juges criminels N'osent voir sans congé ses louvres étemels, Et tu viens hardiment en cette digne place!
Juge donc le péril où t'a mis ton audace.
Cela dit, il le chasse, et neantmoins Gaultier
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S'efforce de monstrer des traits de son mestier En chantant et dansant ^ mais enfin se retire. Voyant que de &e$ tours l'huissier ne vouloit rire. Après avoir erré mille détroits nombreux»
Il se trouve au palais où tous les malheureux Vont comparoir devant le& majestez sublimes De ces trois presidens quicondamnent les crimes. Les sersens conduisoient un méchant garnement Devant Te sieur Minos pour avoir jugement.
Le fou, qui vit cela, sentit son ame atteinte En ce mesme moment de froideur et de crainte. Car le ju^e leur dist : Je croy que vous rêvez; Pourq^noi n'amenez-vous ces autres reprouvez ? Veux-}e pas à chacun prononcer sa sentence A la proportion de son énorme offence ?
Ce fiit là qu'en fuyant notre pauvre Gaultier Monstra qu'il n'estoit pas le fils d'un savetier. Avoit-il pas grand tort de passer les devises. Puisque les champs heureux à ses fautes remises N'estoient pas déniez? La curiosité Apporte bien souvent 4e l'incommodité :
Il le reconneut bien , car il jura dès l'heure «De ne retourner plus où le juge demeure.
Quand il fut arrivé dams ces prez où les fleurs Conservent à jamais l'edat de leurs couleurs^. Où cent flots argentez arrosent les herbages. Où l'air purifié, n'a jamais de nuages, Et* où l'on ne voit point changement de saison Dans l'ordre qu'y fait voir l'étemelle raison, Il se coucha tout plat sur l'herbe et les fleurettes, Mais il tesmoifioa bien, par mille chansonnettes. Le plaisir qu'il avoitd'estre hors du danger. Tabarin, le voyant, s'en vint le langager.
Jugeant à sa façon que c'estoit un bon drole.
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Et qu^avoientesté nourris en mesme école.
Je ne m'estonne point s'ils se firent accueil. Car toujours le pareil demande son pareil.
Si tost que Tabarin eut fait la connoissance,, Garguille s'écria : C^ue j'ayme la présence ! Incomparable esnrit, subtil y facétieux , Personne ne te naît sous le bassin des cieux. Quej'ay pris de plaisir à lire ton beau livre! Je nfavoisautre soin, autr^ bien, que de suivra Tesbeauxjenseignemens,qui.sont poudrez d'unsel Tel que nos devanciers n'en ^ustèrent de telJ L'^utce,à.qui£e discours sentoitcommedu baume. Et qui n'eusttant prisé la lecture d'un pseaume, Se voulut informer des bons garçons du tans Et de ce qui s'est fait depuis vmgt ou trente ans; Mais Orfée parut, maraué de mule playes Qui font encore voir si. les fables sont vrayes. Quand Garguilie^utapprisque c'estoit ce cuneur: Nos.poêtes, ditril, sont bien d'une autre humeur; Ils ne se feront point mettre le corps en pièces Faute d'aimer laiemme; ib ont tous leur» mat*-
tresses, Et plustost deux que trois. A ces mots Tabana. Ayant trouvé du goust , fist un ris de badin; Mais Gautier, s'ennuyant de se voir inutile, Dist qu'il vouloit monstrer comme il estoit habile, Si tost qu'il auroit sceu les agréables lieux Où les comédiens font admirer leurs jeux* Alors, sans différer, il courut sur les friches Pour voir en toutes parts s'il verroit des affiches ; Mais quand il n'en vist point, et qu'il fut asseuré Que là son bel esprit seroit moins admiré Que parmy les humains, il se change en tristesse, Fasché de n'y voir pas rire de ses souplesses.
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Il court de tous costez, hurlant à tout moment Un discours qui ne dit que : Paris! seulement. Il se met sur un mont, où vainement il tâche, Planté sur ses orteils, d'aviser Sainct-Eustache. Un esprit politique, ayant tout écouté, Le voulut faire Doire au fleuve de Lethé, Afin que des humains il perdit la mémoire :
C'estoit vouloir sans soif forcer un asne à boire. Car Gautier repondit que seulement aux bain»
On se servoit de l'eau, et pour laver les mains. Il s'enfuit sur ce point , dépassant d'une lieue L'esprit, qui, moins subtil, est encore à sa queue. Je jure mon cornet qu'il aura beau courir.
Le fou ne boira pas, et deust-il. en mourir.
Il marque de ses piez la terre qui resonne,' Et fait voir en sautant au'un fossé ne l'etonne. Chacun juge là-bas, à le voir si léger, Que son mestier etoit d'apprendre à voltiger. Il a jambes de cocq et tout le corps si graisle Que le vent pourroit bien l'emporter sur son aisle. Mais c'est tropguarguillé'.siquelqu'unleveutvoir, Qu'il aille à l'autre monde ; il s'y fait prévaloir, Ayant enfin guaigné l'azile d'une rocne Où je ne pense pas que jamais on le croche.
Fin.
LA RENCONTRE
GAUTHIER GARGUILLE ET LE GROS GUILLAUME
ET LA GRANDE JOYE ET ALLEGRESSE QU'lLS EURENT A SON ARRIVÉE AUX CHAMPS ÉLYSÉES
A PARIS In-8
1 me semble à présent que la comédie veuille atteindre, tant en ce monde qu'es Champs-Elyséez, jusques au su- ^23prême degré de perfection. Ce qui le fait dire ^st qu'ayant jugé par le passé, du vivant de Gauthier et du gros Guillaume , que s'ils venoient à aller de vie à trespas, la comédie seroit grandement deperie; mais depuis leur deceds, il s'est trouvé que je me suis trompé
me
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en mon ima^nati<m, et plusieiirs autres que wof qid Tavoient eu semblable, d'autant qu'eQc a esté eztFibieroent agréable après leurs deceds^ par la cc^onction d'autres excellens acteurs, qui se sont unis à la troupe incomparable , qui l'ont autant perfectionnée comme elle s'estoit deperie ». C'est pourquoy Turlupin, ayant jugé que quant il seroit hors de leur troupe elle ne laisseront de continuer à exceller, et qu'il se trouveroit quelqu'autre qui pourroit succéder à sa place, sur ceste considération, et pour le désir qu'il avoit de revoir ses deux intimes amis, il a 'expressément pris la porte pour les aller trouver, ayant eu quelque révélation qu'ils l'attendoient avec impatience, noyant peu faire- une troupe parfaite, à cause qu'ils n'ont peu trouver homme aussi capable que luy pour accomplir leur troupe, qui leur a causé un maicible ennuy, attendu qu'ils n'ont peu représenter la comédie à ce seul défaut. Turlupin estant arrivé au bort du fleuve de Stix , il requist Caron de le vouloir passer, ce qui luy accorda , en payant le tribut accoustumé, auquel ayant dit qu'il estoit, il luy aprit le désir que Guillaume et Gauthier avoient de le voir, et qu'ils s'estoient toujours promis qu'il ne manqueroit à les venir trouver, qui augmeita davantage le désir à Turiupin de passer; de
I. Gfis adesrs nouveaux itment GuUot Goiju, Go- 9idtt, etc. ; mais il n'est point vrai qu'ils eussent Êiit oublier ceux dont ils prenoient la place : M farce , comme nous l'arvons dit dans Vintroduction , n'âvoît pas survécu à Gaultier Carguille et Gros Guillaume. Ce qu'on lit ici prouveqne cette pièce émane de l'bôcel de Bourgogne : c'est une pute réclame des comédiens, qui veulent se tromper eux-mêmes, ou tout au moins faire croire au public ce qui n'est pas.
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Ïaoy il fut contenté à Pinstant par le gracieuic aron, qui, en le quittant, luy fit raille protestations de service. S'estant ainsi quitez, Turixrpin cheniina quelque temps sans faire aucune rencontre ; mais , continuant son dhemin, il trouva une troi;pe d'esprits^ qui luy firent .à l^abord quelques frayeurs. Ayant rappelé ses sens , ieur demanda s^ils luy pourroient apprendre fiûuvdle dç Gauthier et Guillautne : qui luy fut à Pinstant promis , et luy firent grand récit de leur prud'hommie , et du 4uict que Pon esperoit de leurs commediesj et qu^on attendoit un nommé Turlupin, qu'ilis estimoîent fort, qui manquoit eu tour troupe. Turlupin leur aptit dît que c'estoit luy qui se nonunoît ainsî^ î!s firent aussitost une profonde révérence , suivie de plusieurs complîmens , et ne crurent faine plus jgrand service à Gauthier ' et Guillaume ^qiï*fls dîsoient estre de leurs amis). que de luy conduire; ce qu'ayant résolu entr'eux, ils te prirent et le transportèrent de telle vitesse jusqu'au lieu où ils estoient , que Turlupin en demeura fort estonné; et rayant apperceu,. rç^ceurent une telle joye qu'ils en tombèrent en pâmoison, d'où ils furent aussitost rappelez par les subtilitez du gentil Turlupin. Comme ils feurent revenus à eux , ils commencèrent à Pembrasser de telle allégresse , qu'ils le pensèrent avaller de caresse, et entr'autres le pauvre Guillaume , qui le pensa inonder de ses larmes , le tenant embrassé Pespace de demie heure,, tandis
2ue Gauthier pietinoit d'impatience qu'il n'en t autant que luy, de joye qu'il avoit d'avoir rencontré son baston de vieillesse et son gaigne-
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Eain , et peu s'en fallut qu'il ne se rua sur Guillume pour luy donner du gros bout , à cause de son imprudence.
A la rejouissance desquels tous les esprits du royaume plutonique commencèrent à s'assembler à ï'entour d'eux , pour se conjouyr ensemble d'une telle arrivée , sçachant bien que de là en avant ils ne manqueroient de divertissement, et protestèrent en faire une célèbre feste In dUernum. Après que Turlupin, Gauthier et Guillaume eurent fait toutes les cérémonies recuises en une telle arrivée , ils commencèrent à discourir sur la co^ medie. Gauthier et Guillaume firent voir à Turlupin une grande quantité de pièces nouvelles faites par divers bons autheurs, entr'autres Théophile , lesquelles il trouva excellentes » , qui leur promist faire des merveilles en leur représentation ; et qu'il avoit cinq ou six paires de comédies nouvelles , qui surpassoient celle de La Malle de Gauthier^ du Cadet de Champagne , et de Tire la corde, j'ay la carpe ^. Geste resolution prise, Gauthier et Guillaume, estimans que Pluton auroit fort agréable l'arrivée de Turlupin , duquel ils luy avoient exalté le mente , ils luy menèrent.
1. Théophile étoit mort le 1$ septembre 1626, mais on avoit gardé de lui et de ses œuvres un très-vif souvenir dans Paris, surtout au théâtre. Si Gautier et Guillaume se montrent ici tout heureux d'avoir des ouvrages de Théophile , le Beausoleil de la Comédie des comédiens^ de Scudéry, n'est pas moins fier de dire qu'entre autres belles pièces, on joue sur leur théâtre le Pyrame de Théophile. ( Comédie des comédiens, 1635, in-8, p. 25. )
2. Ce sont d'anciennes farces que Gaultier Garguille et Gros Guillaume avoient jouées. Sans ce passage, nous ne les connoîtrions pas.
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Et comme Pluton ftit adverty que c'estoît Turlupin, le courut aussitost embrasser avec resjouissance; de quoy il se trouva grandement honoré, et luy jura que l'affection de son service l'avoit fait venir en ces lieux pour luy donner le divertissement de la comédie.
Ce qui pleust fort à Pluton , et l'en remercia affectivement , leauel , pour revenche d'une telle affection , l'a estably avec ses camarades auprès de sa personne , pour en faire ses plus familiers. Turlupin, pour taire preuve de son service à Pluton , luy fit offre sur le champ d'une tragicomédie admirable, pourveu qu'il pleust à Pluton luy faire la faveur, et à ses camarades , de leur donner quelqu'un qui empeschast les troubles et confusions qui ont accoustumé arriver en telles occasions '. Ce qui luy fut accordé par Pluton, qui, à leur requeste , nt venir aussitost leur bon, loyal et fidel portier, n'en jugeant point de plus capable, et qui ne les avoit point abandonné, estans asseurez au'en telles affaires il sçait bien mettre la main à la rapière, comme il fit paroistre à la rencontre de sept ou huit escrocs , et apprenoit à telles manières de gens à ne plus venir à la comédie sans le teston a. Bien leur prit qu'il avoit oublié son espadon en l'autre monde, lequel il regrettoit avec passion en une telle ren-
qu'on jouoit de ces pièces. Peut-être s*agit-il ici du Cia, représenté l'année précédente, et dont Pimmense succès duroit encore. Cen'étoit d'abord, comme on sait, qu'une tragi-comédie.
Les portiers , lit-on dans le Théâtre François de Cha
Caultier Garguille. 16
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contre; je vous laisse à juger ce qa^ii eust faj^ s'il Teust eu en sa possession.
Et pour leur faire bonne bouche, Pluton, par la prière et supplication de Turlupin, les fit emprisonner, où ils sont encore à présent, atteiw dant le jugement de leur procez comme séditieuse Ceux qui d'oresnavant désireront entendre de bonnes comédies , qu'ils prennent le chemin des Champâ-Elyséez,pour y voir Gauthier, Gro&GuAlauroe et Turlupin faire rage et triompher à msiÊveille ; mais n'oubliez pas de faiire provision de testons. Allez-y en asseurance , car defences sont faites à tous traineurs d'epée d'y entrer^ sur peine de la vie.
puzeau, p, 236, sont commis pour empescher les désordres qui pourroient survenir, et pour cette ronction, avant les défenses étroites du roy d'entrer sans payer ( 3 janvier léyj), on fauoit choix d'un brave^ mais qui d'abord sut discerner les honnêtes gens d'avec ceux qui n'en portent pas la mine^ Ils arrêtent ceux qui voudroîent passer outre sans billet, et les avertissent d'en aller prendre au bureau , ce qu'ils font avec civilité , ayant ordre d'en user envers tout le monde^ ponnm qu'on n'en vienne à auame violence. » Mais ces violences n'étoient que trop fréquentes; les indemnités à payer aux portiers pour les blessures reçues à leur périlleux poste arrivent souvent en ligne de compte sur les registres de la Comédie. On lit, par exemple, à la date du 20 man 1661 y sur celui de La Grange : « Donné à Saint-<Sermam , portier, pour sa blessure, 55 livres »; et le 29 août 1663 : <K 16 livres 10 sols pour avoir fait panser le sieur Gilot. » Il y avoit deux portiers : l'un, Saint-Germain, recevoit par soirée 3 livres 10 sols; l'autre, Saint- Michel, 3 livres. Dans le Parnasse réformé de G. Gueret, p. 48-49, La Serre donne pour preuve au succès de son Thomas Morus que quatre portiers furent tués à la porte le jour de la première représentation.
Fin.
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AUX RÉVÉLATIONS FANTASTIQUES DE MAISTRE GUILLAUME
n dît que le poëte Theon itianioit sa I langue à tour et à travers , et que Médius, flateur d'Alexandre, conseîUoit de semer les calomnies à toutes mains, d'autant que, si la playe guérit, la cicatrice y demeure.
I . Cette pièce répond , en effet, à une antre, dont voici le titre : Rèy Hâtions de Maistre Guillaume estant une nuit au grand couvent des Cordeliers de Paris y in-S. La pièce qui attaquoit ayant été mise sous le nom d'un personnage, on crut devoir faire endosser la réponse paruntype du même genre. Elles sont Puneet l'autre de Tannée 1622, et ont traita la querelle agitée cette année-là dans le couvent des grands Cordeliers de Paris au sujet de certaines réformes que le P. Bénigne de Gènes , général de Tordre de Saint-François, vouloit y introduire. Maître Guillaume tient pour la réforme; Gautier Garguille, qu'on n'attendoit pas en cette affaire, tient pour tes Corde-
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Ouy dea , Maistre fol , vous l'avez fait à dessein ; il falloit que les Cordeliers passassent par vostre langue mesdisante, et que vous sallissiez leur bonne renommée dans les ordures infâmes de vos calommies. Mousche guespe, qui ne sers qu'à piquer! Frelon inutile, qui ne sers qu'à manger! Maudite vermine, qui ronge le bois dont tu as pris naissance!
Va^ mesdisant, n'estois-tu pas assés fol sans prendre le nom de Maistre Guillaume ? Pensois-tu
Sue soubs ce voile on ne peut appercevoir ton ont de juif, ta bouche relante, tes yeux de porc, et le cris d'un magot d'avec le parler d'Alexandre? Bouffon sans cervelle, aux Antycires, aux Antycires , pour y cueillir de l'hellébore ! Aux Ardennes, pour y estre fouetté ! C'est ce qui faut Maistre Guillaume ; çà, qu'on le fouette, et qu'il ne parle plus indignement et avec railleries de l'honneur des gens de bien. Mais que peut Marsias contre Apollon ?
C'est assez que Maistre Guillaume face parler de luy à la façon d'Erostrate , qui mit le feu au temple d'Ephèse pour éterniser son nom. Mais, sacrilège , devois-tu usurper la bouche d'Alexandre de Haies, un si vénérable docteur, pour luy faire vomir la rage de ta mesdisance » r Est-ce
liers. Ce sont ceux-ci qui l'emportèrent. Après une longue lutte , dont les plus vives péripéties eurent lieu au mois de février, et qu'on trouve racontée dans le Mtnure français ^ t. 8, p. 504, le P. Bénigne abandonna la partie. Il ne ptit mettre en vigueur dans le couvent de Paris les statuts qu'il avoit rapportés de Barcelonne , et dont les principaux ordonnoient la nudité des pieds, et dèfendoient les troncs dans les églises de l'ordre.
I. Dans la pièce à laquelle celle-ci sert de réponse
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pour ce subjet ^ue tu luy dresse un tombeau ? Crocodille , talloit-il verser des larmes pour dissimuler, par la piété , la rage que tu as conceu contre ce grand collège , toujours fleurissant, et qui ne ternira jamais soubs le blasme de tes calommies P
regnard , ainsi presches-tu les poules pour les dévorer! Hyène cruelle, ainsi contrefais-tu la voix de l'homme pour le déchirer ! Loup enragé , ainsi te revests-tu de la peau d'agneau pour dévorer la brebis !
Ainsi falloit-il faire exercer toute tyrannie, commettre toute sorte d'injustice soubs le manteau de piété, et ne coucher pour tout prétexte qu'on ne veut point endurer de reformation. Reformation,
aue je t'honore, pourveu que tu n'apportes point e difformité! Mais est-ce estre réformé, ae se contenter de l'apparence de Curius , et vivre en bacchanal ? Est-ce aymer la pieté, de venir in vestimentis ovium , et tout aussi tost monstrer des dents de loup ? Vouloir estre bien traitté sans se soucier ny de messe, ny de monstier, est-ce la reformation aue, par tes exemples , tu veux introduire P O l'homme de bien , si le fard ne le couvroit ! le grand prophète, s'il n'estoit ensevely dans un sepulchre puant!
Taupe aveugle, pourquoy des yeux, puisque tu ne vois pasP Autruche lainéante, pourquoy des ailes , puisque tu ne vole pas P
Mattre Guillaume suppose que le révérend Alexandre de Haies lui apparut et lui fit toutes sortes de plaintes contre les Cordeliers de Paris. Il avoit appartenu à Tordre de Saint* François au XlIIe siècle , et son tombeau se trouvoit dans réglise du grand couvent , où Maître Guillaume dit qu'il eut cette vision.
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Brave l'evesque Salvian , qui disoît qu'il n'y avoit rien de |)lus gourmand que celu]^ qui fait le sobre et la petite bouche. Aussi tel fait rhorame de bien qui n'en a que Papparence, voire ne porte rien en plus grande haine que la vertu.
Quoi donc, Maistre Guillaume, te faudra-t-îl fouetter pour dire la vérité ? Dis , dis , confesse librement, personne ne t'escoute. Lephantosme que tu craignois t'empeschoit-il d'aller aux matmes ? A la mal'heure, pour la première fois que tu y as mis le pied , tu as rencontré un phantosme. Mais n'est-il pas vrai qu'il t'a empesché de penser à Dieu ?
que si je me fusse tenu dans mon lit, comme de coustume, cela ne me fust pas arrivé ! Quel spectre est-ce ce cy ? Compagnons, secourez-moi ! A l'ayde ! Hélas ! 11 n'y a personne icy de ma sorte. Et où (tous les diables) sont ces reformez? A l'ayde !
Maistre Guillaume, mon'amy, recommandezvous à Dieu ; c'est le grand démon qui vous vient visiter, bien ayse de ce scandale et difformitez que vous et les vostres apportez à cette grande maison. le grand orateur! hé! qu'il harangue bien ! le brave maistre! Dîtes vous Maistre Guillaume ? On ne cognoist pas toujours le loup à la peau, ny le regnard à la queue, ny le corbeau à son chant, et le prince des ténèbres se masque bien souvent des habits de lumière pour séduire le monde.
Et cependant tu veux faire comme le chat qui couvre de terre ses excréments ; tu pense couvrir ta perfidie de l'asseurance que tu donne d'avoir parlé à Alexandre de Haies.
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Sorcière phitonisse, trouble-tu ainsi le repos des trespassez ? El toi, petit mercier d'hypocrisie, croîs^u que Maistre Gonin règne tous]ours dans ie monde , et ^ue toujours facilement on se laisse piper aux impies persuasions du sacrilège Numa, qui, sorty de la caverne, disoit avoir appris de ra nymphe ^geria tout ce que leï Romains dévoient garder aux cérémonies de leurs religions?
Ce grand couvent (dis-tu) a ressenty plusieurs fois la main vengeresse du ciel , qui , ne pouvant phis porter les dérèglements que ces religieux suiyoïent, l'a infligé par Pincendie de son éghse «, par la peste , famme et autres maladies , qui Tinvitoient à regarder le ciel et à se souvenir de sa profession.
Sacrilège Promethée, as-tu esté dans le secret cabinet de Dieu , pour y apprendre ses conseils ? As-tu jamais sceu que les maisons de Job , ce
g "and homme de bien , ont esté bruslées , ses enns assassinez , ses biens perdus , et luy affligé par toute sorte de maux. Et cependant, il n'y eust jamais Achylle mieux plongé dans les eaux divines, jamais homme à plus fine trempe de
I. L'église des Cordeliers de Paris avoit été entièrement brûlée dans la nuit du 19 novembre i $80 , et Pauteur des Révélations de Maistre Guillaume n'avoit pas manqué de voir dans ce malheur un châtimem du ciel , irrité contre les mat»* vBises moeurs des Cordeliers de Paris. Il s'indigne surtout de ce que ces religieux n'ont tenu nul compte de l'avertissement, a Quel cœur de fer, dit-il , de bronze ou de marbre, n'eût été ri^duit en poudre par les incendies oue Dieu avoit permis en ce lieu pour correction de leur fauter Quel robuste et pinssant corps ne se fût atténué parles famines telles que Dieu leur a fait souffrir il n'y a pas longtemps ? Quel courage ne se fust amoindry par les pestes , conta^ons et autres maladies causées en tant de diversité de saison ? »
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piété, jamais Aristide plus religieux, plus juste, plus pieux.
Si la France n'estoit franche en ses humeurs, volontiers tu luy persuaderois que Méduse la sorcière ne porte point de masque , et que le bien se contente de porter un manteau ; mais sçais-tu
Eas que s'envolant au ciel , l'ayant laissé tomber en terre , le mal s'en est couvert pour estre bien venu dans le monde ? la belle teste , s'il y avoit de la cervelle !
Maistre Guillaume , mon amy, l'habit ne fait pas le moyne , ny le manteau l'homme de bien. Où as-tu veu des reformés jeûner comme le pharisien, deux fois lesamedy, et qui n'ayent grondé cent fois le jour, comme les truyes de Beoces, leurs vessies estant seulement à moitié pleines.
Où as-tu Veu les pavez des églises usez de leurs genouillades, et les pierres creusées des gouttes de leurs larmes P Quand , mais quand les as-tu considéré détachez du soin des choses du monde, séparez des médisances, et liez au prochain par la charité ?
Maistre Guillaume, les bonnes gens du vieux temps dont tu nous rafraischis la mesmoire marchoyent à la franche Marguerite, le cœur et la bouche se marioient ensemble , les pensées et le faire alloient d'un pas esgal, et par sentence publique bannyssoient bien loin la Diane de Lesbos , qui ryoit en derrière , et pleuroit par devant. Ils ne s'entendoyent point à faire le polype, qui prend quand il veut toute sorte de couleurs. Ils ne sçavoient que c'estoit de la pierre silenite, qui change à mesure que la lune cnange de face. Tousjours et tousjours à plomb ferme.
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comme le tetra^one ; tousjours et tousjours en droicte perspective, comme Poliphême, l'œil au milieu du front ^ et le cœur assis au mitan du ventre , sans tourner ni à droite ny à gauche.
les braves gens, qui , tout rondement comme le pauvre publicain, se contemoyent de dire : Propitius esto mihi peccatori. la vénérable antiquité, qui rejettoit ces sourcilleuses ambitions du phansien. Non sum sicut cœteri hominum. Aussi se faut-il donner de garde (dit le docteur d'humilité) du levain des pharisiens , qui est l'hypocrisie , de peur qu'il n'aigrisse la paste , ne corrompe tout à fait nos bonnes mœurs, et que ne demeurions comme saint Pierre, qui toute la nuict ayant jette les filets dans la mer, le jour arrivé trouva ses peines perdues, son travail sans recompense, et ses rets sans poisson. Et oui voudroit ainsi travailler dans la nuit de la dissimulation, sinon une ame désespérée, à qui son propre interest est plus cher que l'honneur de Dieu ? Judas, trahis-tu ainsi le Fils de PHomme par un baiser ?
Et toy, vray Ischarioth, vir exterminans, croistu, en trompant le monde, que tu puisse tromper Dieu ?
Et tu dis, Maistre Guillaume, que ce brave général de l'ordre de Saint-François est venu pour remettre cette grande peuplade de religieux en leur ancienne splendeur r
le grant homme, s'il en peut venir à bout!
Mais de les mettre comme ces prétendus reformez, c'est faire véritable cest oracle qui fut rendu à Thymesias, que les abeilles deviendront guespeis, et les oyseaux chauvesouris , c'est
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changer seulement la franchise françoise en feîntise, et le chien fidel en dissumulé regnard ; c'est tSbrt comme le chien d'Esope , prendre ron^ive pour le corps, et, comme Ixion, embrasser ane nuée poor Junon. O traistre ! pense-tu que les tendres d'Etheocles se puissent quelquefois mes- 1er avec celles de Polimces ? Le luth s'accordent t4l jamais, tandis au'il sera monté de cordes d'agneau et de loupr Pense-tu, mais le crois-tn^ 3 ne la brebis ne sente pas le loup, combien que éguisé en brebis ? Vivant odiâ, impr&ba vivmt,
Archibeste que tu es , crois-^tu que le monde soit encore grue, et qu'on ne sçaches pas que les moutons du Berry sont meilleurs que les iraittresde Cancale, et que, combien que Jc4aus devienne jeune, il est tousjours Jolaùs, sinon avec mesme baii)e , au moins avec mesme esprit et volonté.
Il faut renouveler les sens, et non la mme; toutefois ny la mine ny les sens, mais l'esprit, mais la volonté , et se souvenir que le grand maistre de nostre eschole dit : « C^and vins prierez, ne vous tenez pas aux rues, roaâs entrez en vostre chambrette, et ne faîtes pas comme les tristes hypocrites , qui exterminent leurs faces pour apparoistre grands jeûneurs. »
Mais, quoy! on ne veut plus de Momus, cm le condamneroit à la cadène, on le lieroit au pillory, s'il accusoit encore le défaut de nature, qui a manqué à laisser une fenestre au costé de l'homme pour y voir ses pensées et empesdior ses dissimulations. Une fenestre! Et pourqnoy fenestre, s'il àôk estre si couvert? Une fenestre à son costé! Et pourquoy, si nous sommes sans
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clarté et sans volonté de nous garder d'estre trompez? Pauvre France, prendras-tu point de ceste herbe , mais miraculeuse herbe ! que porte la terre de Sparte, nommée Tithymalus? Ha!
qu'elle est propre pour nettoyer tes yeux et aiguiser ta veue ! Et que bien plus facilement tu t'empescherois d'estre trompée ! Quoy donc ? tu ne vois pas que la caverne de Cacus est toute couverte de sable, pour esblouir et aveugler les yeux de ceux qui ne le cognoissent pas ! Tu ne considère pas que le vent d'une bouche relante (laquelle Liber, ce bon père , qu'on nomme vin, cent fois le jour fait plus parler que la vérité \ tu ne considère pas, dis^je , qu'il te porte de la poussière aux yeux , pour te faire avaller comme miel le mensonge.
Vilain satyre , bouc infeme et à longue barbe, pourquoy si près du feu , que tu ne connois pas P pourquoy toucher ce noble élément ? pourquoy escrire ce que tu ne sçais pas?
Menteur à triple thiare, faux trépied d'imposture , as-tu point de honte d'escrire que la déposition du gardien de ce grand collège a esté demandée par la plupart de ses religieux, et qu'ils ont procédé à l'eslection d'un autre?
Masque d'effronterie, front de suif, ose-tu bien à descouvert et par escrit faire paroistre ce que ton nom n'ose advouer, sans prendre tout aussi tost la déesse Metance par la main, pour te donner une torche de dix livres de cire à faire amende honoraire , et te repentir de tant d'impostures couchées dans tes discours véritables ?
Discours véritables ! Ouy s'il est véritable que le diable soit ange de lumière, que l'enfer soit
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le Paradis, et que les ténèbres soient le soleil.
Véritables ! Ouy, après que la pierre ponce aura passé par dessus, et que tu y auras couché, au lieu d'impostures, que tu es un notable menteur, un insigne affronteur, et une beste, qui as réputé pour miracle ce que jamais n'a esté en admiration. Un miracle que messire Jean trouve son bréviaire sous son chevet, quel miracle !
Un miracle ^dis-tu) qu'on rencontre de vieux statuts qui tousjours ont esté entre les mains des discrets du grand couvent pour le règlement de leur maison, quel miracle !
En Arcadie, en Arcadie! rossignol de moulin, et scache que ton ramage n'est pas capable de nous faire acroire des miracles. Mais il te le faut pardonner, et excuser l'ordure de ta bouche puante, car, ayant beu (et non sans subject) de ta fontaine de l'isle de Cea, tu es devenu tout brutal, l'entendement t'a quitté, et rienne trompe plus nos yeux que la peau qui te couvre. Et bien, Maistre Guillaume, mon amy, voylà un de ces beaux esprits desquels tu n'estois que l'avantcourier, qui devoit estre comme le prestre d'Apollon en Delphe, ne rien dire que la vérité, qui ne devoit point sortir des bornes de la pieté, de l'honneur, de la charité, qui devoit estre comme un autre Mercure, ne raconter que la volonté des dieux ! Que t'en semble ?
Parle, mais je m'empesche de jurer de peur de retourner à confesse : par le corbieu ! c'est une beste; j'en avois meilleure opinion, et m'a bien trompé, car je croyois qu'il parloit latin, et on dit que c'est un asne.
Affronteur, tu le sçavois bien, qu'il s'estoit as-
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sis sur le trépied de la mesdisance, et qu'il a voit esté soufflé au vent que l'Ange rebel a fait naistre du puis de l'abysme ; aussi ne m'éstonné-je pas si une infinité de sauterelles puantes et infectes courent les rues de Paris, et volent jusques dans les maisons des plus grands pour y vomir la puanteur de leurs caloramies , car c'est l'ordinaire que tel mauvais vent engendre telles vermines. Mais gare qu'on ne leur coupe la queue ! Garde que Samson n'attache ses regnards l'un avec l'autre, et qu'il ne se brusle en bruslant les moissons ! Gare que le venin ne leur rentre dans le cœur, et que l'espée de Goliath ne luy serve à le faire mounr.
Ouy dea, tu en serois, Maistre Guillaume ; on te couperoit la queue, et si près que tu dirois : Diable y ait part ! Et fi de la folie ! falloit-il que Maistre Guillaume feist ainsi le fol à son dommage ? Falloit-il qu'il detractast des gens de bien ? Devoit-il déterrer les morts pour les faire mentir ? Devoit-il se mocquer du reu roy de Portugal », un si grand prince , si valeureux, si vertueux, si indignement traicté de la fortune, et dont le corps hors dr terre sert encore de honte à la tyrannie d'Espagne ? Quoy ! devoit il se mocquer de ces pauvres religieux, qui sont si mal traités de leur gênerai ?
Voylà qui va bien, Maistre Guillaume ! Encore une fois recognoistras-tu ton capuchon vert, et
I . Don Antonio, prieur de Crato, prétendant au trône de Portugal , étoit mort à Paris en 1595, et avoît été enterré au couvent des Cordeliers , dans la chapelle de Gondi. L'auteur des Révélations Tavoit fait aussi apparottre à Maître Guillaume.
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si peut-estre tu ne seras pas toujours si foi, si sot, si mesdisant. Mais tromperois-tu bien, votidrois-tu mourir enta peau ? Croy moy, mon bon ^uny, il n'y a pas grande différence entre un asne et un muïet, entre toy et un veau. Va-t'en chez le boucher, qui te tire ia peau, on cognoistra mieux ta maladie. L'apoticaire te donnera un clystère de chien, si salutaire, que sans regarder en arrière tu courreras jusq^u'en Canada, et si feras venir des sauvages à milliers qui t'admireront en ceste posture extraordinaire. Adieu, mon grand amy, et n'oublie pas de faire un voyage aux Aittyciers : là, tu trouveras de l'herbe aux fols, et si guériras bien tost, pourveu que ta maladie nete. soit naturelle ; toutobis, quoy qu'il arrive, ou que tu vives, ou que tu meures, souviens toy de Gaultier Garguille.
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